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Résumé : 



La première fois que John Slater vit la femme qu'il aimait, te fut dans un 

rêve, ou plutôt un cauchemar. Elle était étendue de tout son long sur le tapis du 

salon,  dans  la  maison  qu'il  habitait  au  cœur  de  la  montagne.  Un  filet  écarlate 

coulait  de  son  front  d'albâtre.  Ses  magnifiques  yeux  gris  clair  étaient  tournés 

vers le plafond. Sans vie. Qui était cette femme ? John ignorait jusqu'à son nom. 

Victime  de  macabres  visions,  il  avait  déjà  assisté,  impuissant,  au  meurtre  de 

trois jeunes inconnues. Cette fois, cependant, il savait que l'assassinat aurait lieu 

chez  lui,  perpétré  par  le  psychopathe  qu'il  traquait  depuis  deux  ans.  Aussi, 

malgré  l'envie  dévorante  qui  le  poussait  vers  cette  inconnue  dont  il  était  déjà 

amoureux,  tremblait-il  à  l'idée  qu'elle  croise  son  chemin,  car  leur  rencontre 

signifierait pour elle une mort certaine... 







Prologue 

Son  propre  cri  résonna  dans  ses  oreilles.  D'un  bond,  John  Slater  se 

redressa, le cœur battant à tout rompre. Il faisait nuit noire, et c'est à peine s'il 

voyait  le  bout  de  son  lit.  Son  visage  couvert  de  sueur  reflétait  encore  une 

immense terreur. 

Un cauchemar. Un de plus... 

Il posa la tête dans ses mains afin de reprendre ses esprits. Par la fenêtre 

ouverte  filtrait  un  peu  d'air  frais  qui  le  fit  frissonner.  La  peur,  tenace,  ne  le 

quittait pas. D'une main fébrile, il chercha l'interrupteur de sa lampe de chevet. 

Peut-être  la  lumière  l'aiderait-elle  à  chasser  de  son  esprit  cette  pénible  vision. 

Mais l'éclairage tamisé ne lui fut d'aucun secours. 

Sur la table de nuit, le radio-réveil affichait 2 heures du matin. John poussa 

un  soupir  de  découragement.  Il  savait  d'avance  qu'il  ne  parviendrait  pas  à  se 

rendormir. 

Comme chaque fois. 

De toute façon, il ne le voulait pas. Comment trouver le repos maintenant, 

après avoir vu ce qu'il avait vu? Et sachant ce qu'il savait? 

Perdu dans ses pensées. John se leva lentement. Il enfila un survêtement et 

un T-shirt, et descendit dans le salon. Ayant allumé le lustre, il resta un moment 

figé sur le seuil. L'endroit était tel que dans son cauchemar. Sauf qu'à cet instant 

il y régnait un calme presque apaisant. 

Les meubles n'avaient pas bougé de place et les tableaux étaient accrochés 

droits  sur  les  murs.  Devant  l'immuable  cheminée  de  pierre  grise,  les  deux 

fauteuils  de  cuir  invitaient  toujours  au  repos.  Et  les  hautes  fenêtres  qui 

s'ouvraient sur la vallée endormie attendaient patiemment les premiers rayons 

de soleil. Rien à voir avec l'effrayant tableau de son rêve. 

D'un pas mécanique, John s'avança jusqu'au tapis de velours étendu devant 

l'âtre.  Pas  une  marque.  Rien.  Pourtant,  il  lui  suffisait  de  fermer  les  paupières 

pour  revoir  la  tache  de  sang.  Et  la  jeune  femme.  Alors  qu'il  fixait  le  tapis  au 

point  de  ne  plus  le  voir,  elle  lui  apparut,  étendue  par  terre.  Un  filet  écarlate 

coulait  de  son  front  pâle  et  ses  yeux  gris  clair  étaient  tournés  vers  le  plafond. 

Sans vie. 

John  resta  longtemps  immobile,  le  regard  vide,  les  lèvres  serrées.  Quand, 

enfin,  il bougea,  ce  fut  pour  aller  prendre  le  bloc-notes et  le stylo  posés  sur  la 

cheminée.  Ainsi  équipé,  il  se  rendit  dans  la  cuisine,  brancha  la  cafetière 

électrique et s'assit à la table. 

Tel  un  poison  insidieux,  le  cauchemar  continuait  son  chemin  dans  ses 

pensées.  Mais  John  ne  le  repoussait  pas,  au  contraire.  Aussi  pénible  que  cela 

puisse  être,  il   devait   se  rappeler  les  moindres  détails  de  l'horrible  vision  qu'il 

avait eue. 

Dans son rêve, l'inconnue lui avait semblé familière; il avait même ressenti 

une immense affection à son égard. Et pourtant, ils ne s'étaient pas rencontrés 

auparavant. Jamais John n'aurait pu oublier ses cheveux couleur d'ébène et son 

profil  délicat  que  la  mort  n'avait  pas  abîmé.  Qui  était-elle,  et  que  faisait-elle 

dans son salon ? 

Un frisson le parcourut de nouveau. Petit à petit, l'arôme rassurant du café 

prenait possession de la pièce. John se leva pour attraper une tasse, se servit du 

liquide noir fumant, puis revint s'asseoir devant son bloc-notes. 

Elle devait être âgée de vingt-cinq ans environ et n'était pas très grande. Un 

mètre soixante tout au plus. 

Son teint très pâle faisait ressortir le carmin de ses lèvres. Bien qu'il ne la 

connût  pas.  John  savait  qu'elle  était  calme  et  généreuse,  déterminée  et 

indépendante. Il adorait tout en elle. 

— Je l'aime. 

Les mots avaient jailli malgré lui, dans un murmure à peine audible. C'était 

incroyable et en même temps telle ment logique! John ne pouvait nier l'évidence 

: il avait rêvé de la femme de sa vie. De nouveau, l'angoisse, mêlée d'une douleur 

indescriptible, le prit à la gorge. Ce n'était pas une étrangère, une femme qu'il ne 

connaissait pas et ne connaîtrait jamais. Non. Même s'il n'avait aucune idée de 

son identité, il savait déjà qu'il l'aimait — ou plutôt qu'il l'aimerait après l'avoir 

rencontrée. 

Et qu'elle mourrait juste après. 

Sa  vision  lui  revint  comme  un  boomerang  :  le  soleil  qui  illuminait  ses 

cheveux  quand  elle  entrait  dans  le  salon,  en  l'appelant  par  son  nom;  les 

rhododendrons qui s'élevaient derrière la fenêtre; le courrier qu'elle tenait à la 

main et dont elle tirait un petit paquet ; puis la puissance de l'explosion qui la 

projetait au sol... 

John vida sa tasse de café et la reposa rageusement. 

A quoi bon vivre et revivre la mort de cette femme? 

Les épaules raides, il se leva pour se resservir, avant de se rasseoir à la table 

de la cuisine. Il considéra la page blanche de son bloc avec lassitude. 

A quoi bon... 

Cela  faisait  trop  longtemps  déjà  qu'il  luttait.  En  vain.  Son  premier 

cauchemar avait eu lieu deux ans plus tôt. Il mettait en scène l'assassinat d'une 

femme, comme aujourd'hui. D'abord. John n'avait pas mesuré l'importance de 

son rêve. Jusqu'à ce qu'il apprenne par la presse la mort de cette femme. Lors de 

son deuxième cauchemar, à peu près identique, il avait remué ciel et terre pour 

mettre en garde la future victime. Ses recherches avaient abouti, mais trop tard. 

Elle  aussi  avait  été  tuée.  Et,  alors  même  qu'il  enquêtait  pour  retrouver  la 

troisième femme, voilà qu'une quatrième était menacée. 

Et pas n'importe laquelle, apparemment. 

Etre  témoin  de  meurtres  sans  avoir  la  possibilité  d'intervenir...  Bon  sang, 

mais pourquoi lui infligeait-on cette torture? Pourquoi ces visions s'il ne pouvait 

rien faire? 

Cette  fois-ci,  pourtant,  le  scénario  était  différent.  La  jeune  femme  ne 

mourait-elle  pas  chez  lui  et  non  dans  un  lieu  inconnu?  Plein  d'espoir,  John 

réfléchissait intensément. S'il voulait la sauver, il lui suffisait de refuser de faire 

sa  connaissance  ou,  tout  du  moins,  de  l'empêcher  d'entrer  dans  sa  maison. 

Puisqu'il devait être témoin de sa mort, il n'aurait qu'à éviter sa présence pour 

changer le cours du destin. 

Tout  d'un  coup,  John  sentit  la  tension  se  relâcher  dans  sa  nuque.  Il  se 

demanda un moment s'il ne se trompait pas une fois de plus, une fois de trop. 

Toutefois, rien ne parvenait à chasser cette lueur d'espoir. Essayant de ne plus 

penser à rien, il reprit sa tasse et avala lentement la dernière gorgée de café. 
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Frissonnant  sous  le  vent  glacial,  Tyler  Harris  resserra  les  pans  de  son 

manteau.  A  côté  d'elle,  le  vieux  garagiste  n'en  finissait  pas  de  remplir  son 

réservoir. Elle jeta un coup d'œil alentour. A cette heure, la station-service était 

quasiment déserte. Seule une autre voiture attendait son tour, près de l'atelier, 

fenêtre  ouverte  malgré  le  froid.  Peut-être  était-elle  en  panne.  Scrutant 

l'intérieur,  la  jeune  femme  avisa  un  homme  assis  sur  le  siège  du  conducteur. 

Sous  la  lumière  blafarde  des  néons,  ses  yeux  sombres  et  menaçants  n'avaient 

rien  de  rassurant.  Apparemment,  il  était  d'une  humeur  sinistre.  Bien  que  son 

visage  fût  en  partie  caché  par  le  col  de  sa  veste,  elle  nota  ses  traits  acérés, 

comme taillés dans le granit. 

Mal à l'aise, elle se détourna pour faire face au pompiste. 

— Je  me  rends  chez  M.  Slater,  à  Lake  Toxaway.  Savez-vous  combien  de 

chemin il me reste à faire? 

Le vieil homme leva la tête. 

— A  votre  place,  je  m'arrêterais  ici.  Regardez  le  ciel  :  il  s'assombrit  à  vue 

d'œil.  La  tempête  ne  va  pas  tarder  à  éclater  sur  la  montagne,  et  la  météo  a 

annoncé de la neige. Vous feriez mieux de ne pas prendre la route. 

Il rangea sa pompe et prit les billets qu'elle lui tendait. 

— Pourquoi  ne  restez-vous  pas  au  motel,  en  face  ?  poursuivit-il.  Il  est 

propre et bon marché. Tenez, le monsieur là-bas a déjà réservé sa chambre. 

Tyler observa de nouveau l'inconnu qui n'avait pas quitté sa voiture. A l'idée 

de dormir sous le même toit que lui, elle frissonna de plus belle. Sa décision fut 

vite prise. 

— Non,  merci.  Je  préfère  me  dépêcher,  répondit-elle  en  empochant  sa 

monnaie.  Lake  Toxaway  ne  doit  plus  être  très  loin;  cela  ne  vaut  donc  pas  la 

peine d'attendre. De toute façon, je ne peux pas me permettre de rester bloquée 

ici pendant plusieurs jours. Comme vous dites qu'il doit neiger... 

— Libre à vous de prendre des risques, rétorqua le garagiste, réprobateur. 

— Brevard est un charmant petit bourg, ajouta-t-elle vivement, mais je dois 

me  présenter  pour  un  nouvel  emploi  aujourd'hui.  Je  ne  voudrais  pas  faire 

mauvaise impression en arrivant en retard dès le premier jour. 

Ses  explications  n'eurent  aucun  effet  sur  le  vieil  homme  qui  s'éloigna  en 

hochant la tête avec désapprobation. Haussant les épaules, Tyler fît le tour de sa 

voiture.  Alors  qu'elle  ouvrait  la  portière,  quelqu'un  la  retint  par  le  bras.  Elle 

faillit crier de frayeur en reconnaissant l'homme au regard menaçant. 

— Je  vous  ai entendue  dire  que  vous vous  rendiez  chez  Slater?  S’enquit-il 

d'une voix rauque. 

— Je ne vois pas en quoi cela vous regarde... 

— Vous feriez mieux de ne pas l'approcher, la coupa-t-il avec rudesse. 

Quoiqu'elle ne fût pas très rassurée, elle s'installa dans sa voiture comme si 

de rien n'était. 

— Que voulez-vous dire par là? 

— Ce type attire les cadavres... 

Elle se força à affronter ses yeux noirs. Non sans peine. 

— Ah?  Je  n'étais  pas  au  courant.  Et  qui  sont  les  victimes?  demanda-t-elle 

sur le ton de la plaisanterie. 

— Des femmes belles et séduisantes. Comme vous. 

L'homme l'examina des pieds à la tête avant d'ajouter : 

— Si j'étais vous, je ferais demi-tour sur-le-champ. 

Elle se sentait bouillir intérieurement. Que lui voulait-il à la fin? Tentait-il 

de l'intimider, de lui faire peur? 

— Vous  connaissez  peut-être  John  Slater?  lança-t-elle  sans  se  départir  de 

son calme. 

— A mon grand regret, croyez-moi. 

Sur  ces  mots,  il  s'éloigna  brusquement  et  réintégra  sa  voiture.  La  jeune 

femme  resta  immobile  un  moment,  un  peu  décontenancée.  Bah,  cet  homme 

était  fou  et  racontait  n'importe  quoi.  En  tout  cas,  elle  ne  le  laisserait  pas  lui 

gâcher son plaisir. 

— Soyez  prudente,  lui  cria  le  garagiste  de  loin.  Les  petites  routes  peuvent 

être fatales par ce temps ! 

— Ne vous en faites pas. Merci, et au revoir! 

Afin  de  se  rassurer,  Tyler  claqua  sa  portière  avec  force.  Il  était  hors  de 

question qu'elle se laisse impressionner par un caractériel n'ayant d'autre passe-

temps que de faire peur aux gens. 

Tout en quittant la station-service, elle poussa le chauffage à fond et inséra 

une cassette dans l'autoradio. Beethoven, Chopin, Satie... Que des morceaux de 

piano. Voilà qui rendrait la fin de son voyage plus agréable. 

Bercée  par  la  musique,  elle  se  remémora  le  jour  où  elle  avait  découvert 

l'annonce dans la salle du personnel de la bibliothèque universitaire. A partir de 

ce moment-là, elle avait su que sa vie prendrait un tournant décisif. 

«  Ecrivain  recherche  assistant  à  plein  temps.  Lake  Toxaway,  Caroline-du-

Nord. Nourri, logé, salaire à négocier. Possibilité de déplacement. Urgent. >» 

Le nom et l'adresse électronique de John Slater figuraient en dessous. 

Après s'être renseignée sur lui, Tyler avait envoyé une lettre de candidature. 

Elle  commençait à perdre espoir  quand,  trois  jours  auparavant, elle  avait  reçu 

un e-mail lui apprenant qu'elle était embauchée. Et qui plus est, avec un salaire 

intéressant  !  C'était  l'occasion  tant  attendue  de  quitter  le  giron  de  sa  grand-

mère, une femme adorable du reste, mais beaucoup trop protectrice. 

Laissant là ses pensées, elle reporta son attention sur la route. Les rafales 

de  vent  se  faisaient  de  plus  en  plus  violentes  et  une  pluie  glaciale  s'abattait  à 

présent sur son pare-brise. A une intersection, la jeune femme quitta l'autoroute 

pour  la  nationale.  Elle  dut  bientôt  ralentir  son  allure.  Non  seulement  on  n'y 

voyait rien, mais la chaussée était complètement verglacée. Manifestement, les 

gens  avaient  pris  au  sérieux  les  avertissements  de  la  météo,  car  elle  ne  croisa 

personne. C'est à peine si elle aperçut les phares d'un tracteur au loin, dans la 

montagne. 

Concentrée  sur  sa  conduite,  Tyler  songeait  que  l'inconnu  de  la  station-

service avait raison sur un point : John Slater était un homme mystérieux. Né en 

Virginie, au sein d'une famille qui avait fait fortune dans le tabac, il avait mené 

une  brillante  —  mais  brève  —  carrière  de  journaliste  au   Post   de  Washington. 

Suite  à  une  grave  maladie,  il  avait  démissionné  et  était  allé  se  terrer  dans  les 

montagnes de Caroline-du-Nord. 

Malgré  ses  recherches  poussées,  la  jeune  femme  n'avait  pu  en  apprendre 

plus.  Il  semblait  que  personne  ne  sût  ce  que  Slater  faisait  à  présent.  Et  s'il 

travaillait  en   free-lance   comme  l'indiquait  son  annonce,  elle  n'avait  trouvé 

aucune trace de ses textes actuels. 

En  revanche,  elle  avait  pu  contempler  une  photo  de  lui,  publiée  après  sa 

maladie,  en  même  temps  que  son  dernier  article.  L'homme  lui  avait  plu  : 

mâchoire  carrée  et  volontaire,  nez  droit,  grands  yeux  sombres.  Fascinée,  elle 

avait  passé  quelques  minutes  à  tenter  de  déchiffrer  son  regard  perdu,  comme 

hanté.  Sans  doute  le  fait  de  frôler  la  mort  d'aussi  près  l'avait  il  marqué... 

Pourtant,  son  visage  ne  reflétait  que  patience  et  gentillesse.  C'était  un  homme 

généreux, elle en était sûre. Un bon point puisqu'ils travailleraient chaque jour 

en  tête  à  tête,  isolés  en  pleine  montagne.  Restait  à  savoir  pourquoi  il  avait 

besoin d'une assistante, alors qu'il était lui-même un enquêteur expérimenté. 

Que  faisait-il,  seul,  dans  sa  retraite  perdue  au  milieu  des  nuages?  Et 

qu'avait voulu dire l'homme de la station-service à propos des cadavres? 

Secouant  la  tête,  Tyler  chassa ses  doutes  et  interrogations  pour  redoubler 

de vigilance. Autour d'elle, les éléments se déchaînaient et conduire devenait de 

plus  en  plus  dangereux.  Tandis  qu'elle  tournait  vers  Lake  Toxaway,  elle  prit 

soudain  conscience  qu'à  force  de  se  cramponner  au  volant,  ses  mains  étaient 

devenues  exsangues.  Comme  si  cela  pouvait  l'aider  à  retenir  sa  voiture  aux 

prises avec le vent ! 

Au bout d'un moment qui lui parut une éternité, Tyler aperçut une épicerie 

au bord de la route, la première habitation depuis son départ de Brevard. Elle 

décida  d'y  faire  une  courte  pause  et  se  gara  sous  un  lampadaire.  Les  yeux 

brûlants  à  force  de  fixer  la  route,  elle  consulta  sa  carte  et  les  indications  de 

Slater. 

— A-t-on  idée  d'habiter  au  milieu  de  nulle  part!  marmonna-t-elle  en 

redémarrant. 

Apparemment, elle était sur la bonne voie. Il ne lui restait plus qu'à repérer 

la petite église qu'il avait mentionnée dans son e-mail. Pas facile sous cette pluie 

battante... 

— J'espère que vous avez le sens de l'orientation, John Slater, parce que je 

n'ai aucune envie de passer la nuit à errer! 

Mais Tyler trouva l'église sans peine, ainsi que les croisements auxquels elle 

devait  bifurquer.  Malheureusement  elle  manqua  le  chemin  qui  menait  a  la 

propriété  de  l'écrivain.  Il  faut  dire  que  la  pancarte  était  à  moitié  dissimulée 

derrière  un  pin  touffu.  La  jeune  femme  dut  attendre  cinq  kilomètres  avant  de 

pouvoir faire demi-tour, sur l'allée d'un chalet désert. 

Cette  fois-ci,  elle  repéra  le  panneau  sans  problème  et  le  suivit  avec  un 

soupir  de  soulagement.  Le  chemin  de  gravier,  entouré  de  hauts  conifères, 

grimpait le long d'une pente raide. Dynamisée par la perspective d'une tasse de 

café, Tyler commença à chantonner gaiement. 

La  température  avait  tellement  baissé  en  l'espace  d'une  heure  qu'une 

couche  de  givre  blanchissait  le  pare-brise  arrière,  malgré  le  système  de 

dégivrage poussé au maximum. Dehors, les branches des arbres ainsi que le sol 

étaient  couverts  de  glace.  Tyler  sursauta  en  entendant  un  terrible  craquement 

Sans doute un tronc qui s'était fendu sous l'effet du gel... 

Enfin,  elle  aperçut  derrière  les  arbres  une  grande  maison  aux  fenêtres 

éclairées. Bien qu'il ne lui restât que quelques centaines de mètres à parcourir, 

elle n'accéléra pas. Un dangereux ravin longeait le chemin, sans aucune barrière 

pour la protéger. 

Quand Tyler s'arrêta devant la maison, ce n'était pas seulement ses mains 

et ses bras qui étaient tendus, niais l'ensemble de ses muscles. 

— J'espère que la vue en vaut la peine, maugréa-t-elle, en prenant son sac à 

main. 

Mieux  valait  laisser  ses  bagages  dans  le  coffre,  il  serait  toujours  temps 

d'aller  les  chercher  plus  tard.  La  jeune  femme sortit  de voiture  en  serrant  son 

manteau  autour  d'elle,  puis  s'avança  avec  précaution  sur  le  sol  verglacé.  Par 

miracle, elle réussit à atteindre le porche sans dommage, et sonna. 

Elle  dut  attendre  quelques  minutes  avant  que  l'écrivain  daigne  ouvrir  la 

porte. Pendant ce temps, le vent soulevait ses cheveux et s'engouffrait sous son 

manteau. Ses  pieds,  ses  mains,  son  visage  gelaient  littéralement  Elle-même  se 

retenait non sans mal de claquer des dents. 

Quand  Slater  daigna  enfin  apparaître,  il  s'immobilisa  sur  le  seuil, 

visiblement  stupéfait.  Tyler  ne  s'y  arrêta  pas,  son  attention  étant  entièrement 

absorbée par la température polaire. 

— Bonsoir,  articula-t-elle  avec  difficulté,  compte  tenu  du  froid  qui 

anesthésiait son visage. 

— Bonsoir, répondit-il d'un ton hésitant. Etes-vous perdue? 

A  sa  grande  surprise,  elle  s'aperçut  qu'il  maintenait  sa  porte  légèrement 

entrebâillée, comme s'il n'avait pas l'intention de la laisser entrer. 

— Je ne crois pas, non. J'ai eu quelques difficultés à arriver, mais... 

Tyler  tremblait  tellement  que  Slater  finit  par  s'écarter  et  l'inviter  à 

l'intérieur. Non sans une réticence visible. 

La  maison  ne  comportait  pas  d'entrée  et  la  jeune  femme  se  retrouva 

directement  dans  le  salon.  Accueillante  malgré  la  pénombre,  la  pièce  était 

seulement  éclairée  par  un  feu  de  cheminée.  Tyler  s'en  approcha  pour  se 

réchauffer. 

— Vous êtes seule? 

Tendant  ses  mains  gelées  vers  le  foyer,  elle  acquiesça  d'un  signe  de  tête. 

L'avertissement  de  l'inconnu  de  la  station-service  lui  revint  aussitôt  à  la 

mémoire. Quelle inconscience ! Que faisait-elle seule dans cette maison isolée, 

en  compagnie  d'un  homme  qu'elle  ne  connaissait  ni  d'Eve  ni  d'Adam?  Et 

pourquoi Slater la recevait-il aussi froidement? 

— Comment  se  fait-il  que  vous  ayez  pris  la  route  par  un  temps  pareil? 

Lança t il avec énervement. N'avez-vous pas vu la météo à la télévision? 

La nervosité dont il faisait preuve acheva de la mettre mal à l'aise. 

— Et que fabriquez-vous ici ? Continua-t-il sans s'arrêter. Le village le plus 

proche est à vingt kilomètres ! 

Elle  se  frotta  les  épaules  des  deux  mains,  plus  pour  se  donner  une 

contenance que pour se réchauffer. 

— Je... je viens vous voir, bien sûr. 

Slater entrouvrit la bouche, apparemment stupéfait par la réponse. Puis, en 

un  rien  de  temps,  ses  traits  se  transformèrent  :  l'étonnement  laissa  place  à  la 

colère. Lorsqu'il reprit la parole, ce fut d'une voix si dure que la jeune femme eut 

envie de disparaître dans un trou de souris. 

— Et puis-je savoir ce que vous me voulez? 

Refusant  de  céder  à  la  panique.  Tyler  tentait  de  réfléchir  :  elle  avait 

pourtant  bien  rendez-vous  avec  lui,  et  elle  ne  s'était  pas  trompée  de  date... 

C'était à n'y rien comprendre ! 

— Nous  étions  convenus  de  nous  rencontrer,  répondit-elle  le  plus 

calmement  possible.  Je  suis  Tyler  Harris.  Vous  m'avez  embauchée  comme 

assistante, vous vous souvenez? 

Abasourdi,  John  s'effondra  plutôt  qu'il  ne  s'assit  dans  le  fauteuil  qui  se 

trouvait derrière lui. 

Ainsi. Tyler Harris, l'assistant qu'il avait embauché, c'était elle ! 

Impossible.  Depuis  le  début,  il  croyait  qu'il  s'agissait  d'un  homme.  Tyler 

était bien un prénom masculin, non? Jamais il n'aurait confié à une femme une 

enquête  concernant  un  meurtrier  en  série  qui  s'attaquait  justement  au  sexe 

faible ! Et pourtant, il y avait trop de coïncidences. Elle seule était venue chez lui 

cet après-midi; elle connaissait son nom et savait qu'il attendait un assistant... 

John  sentit  le  monde  s'écrouler  autour  de  lui.  Voilà  que  la  personne  qu'il 

avait  embauchée  était  non  seulement  une  femme,  mais  celle-là  même  qu'il 

s'était  juré  d'éviter.  La  victime  de  son  dernier  cauchemar!  Décidément,  le  sort 

s'acharnait contre lui. 

— Je suis désolé, mademoiselle Harris, mais le poste est déjà pris, déclara-

t-il, lui servant le premier mensonge venu. 

Tant pis pour la crédibilité, il n'avait pas le temps de chercher une meilleure 

excuse.  La  jeune  femme  avait  fait  irruption  dans  sa  vie  beaucoup  plus  tôt  que 

prévu. Seigneur, pourquoi ne lui avait-elle pas laissé le temps de se préparer ? 

Peu importait pour le moment. Il devait à tout prix la faire sortir de cette pièce 

où il l'avait vue morte. 

John  s'apprêtait  à  la  congédier  gentiment  mais  avec  fermeté,  quand  une 

bourrasque  de  vent  fit  trembler  la  maison.  Il  n'était  pas  question  de  la  mettre 

dehors par ce temps. 

Ignorant tout de ses pensées, Tyler lui tendit une feuille de papier pliée en 

quatre. 

— Je ne comprends pas, insista-t-elle. J'ai là votre courrier confirmant mon 

embauche, et il est daté d'il y a trois jours ! 

En dépit du trouble qu'il éprouvait en sa présence, il se força à la regarder 

dans les yeux. 

— J'ai fait une erreur. 

— Une  erreur?  Vous  avez  fait  une  erreur?  Explosa-t-elle. Mais  enfin,  vous 

avez  publié  une  offre  d'emploi,  j'ai  postulé  et  vous  m'avez  embauchée!  Nous 

avions rendez-vous aujourd'hui en fin d'après-midi. D'accord, je suis un peu en 

retard, mais de là à me renvoyer... Non! 

Plus  que  de  la  colère,  son  beau  visage  reflétait  une  immense  déception 

mêlée  de  crainte.  Toutefois,  pouvait-il  se  permettre  d'avoir  mauvaise 

conscience? 

Embarrassé, John remua dans son fauteuil à la recherche d'une explication 

plausible. Il finit par ajouter : 

— Ecoutez, mademoiselle, je ne peux pas vous employer. Croyez bien que je 

le regrette... 

— Vous le regrettez! 

A présent, elle semblait réellement indignée. 

—  Monsieur  Slater,  j'ai  rendu  mon  appartement  et  démissionné  de  mon 

ancien travail; j'ai traversé tout l'Etat en voiture et affronté une terrible tempête 

sans compter le verglas. Tout ça pour venir chez vous. Et vous avez le culot de 

me dire que le poste est pris? 

Malgré  la  situation  extrêmement  gênante,  John  ne  pouvait  s'empêcher 

d'admirer  sa  véhémence.  Tyler  Harris  surpassait  les  promesses  de  son 

curriculum  vita.  En  plus  d'être  qualifiée,  elle  avait  la  personnalité  nécessaire 

pour affronter les énigmes auxquelles il était confronté. Cependant, l’employer 

c'était la tuer. Il n'avait donc pas le choix. 

— Sans doute, mais je vous avais choisie parce que je croyais que vous étiez 

un homme. 

Elle serra les poings, incapable de dissimuler sa colère grandissante. 

— Vous recherchiez un assistant. Qu'est-ce que cela peut vous faire que ce 

soit un homme ou une femme? 

Rien, songea-t-il. Et pourtant... 

Evitant  son  regard  acéré.  John  contempla  le  feu.  Mieux  valait  ne  pas 

s'attarder sur son visage délicat, ses longues boucles brunes et ses lèvres pleines. 

— Ces  votre  faute,  répliqua-t-il  conscient  d'être  mauvaise  foi.  Vous  portez 

un prénom d'homme, et vous n'avez indiqué nulle part, ni dans votre curriculum 

ni votre lettre de motivation, que vous étiez une femme. 

— Nous  ne  sommes  plus  en  1900,  lança-t-elle,  légèrement  sarcastique.  La 

discrimination sexuelle est interdite. 

Il poussa un long soupir. 

— Vous  avez  raison.  Mais  cela  ne  change  rien,  je  ne  peux  pas  vous 

embaucher. 

— En quoi ce travail exige-t-il d'être un homme? 

— C'est trop dangereux, répondit-il, évasif. Vous pourriez être blessée. 

— En faisant des recherches ! 

Alors qu'il levait de nouveau les yeux vers elle, John comprit : Tyler savait 

qu'il  mentait.  Et  pourtant,  il  ne  pouvait  lui  révéler  la  vérité,  même  s'il  avait 

prévu  de  le  faire  avec  son  nouvel  assistant.  «  Je  ne  peux  pas  vous  embaucher 

parce  qu'un  cauchemar  m'a  révélé  que  vous  seriez  tuée,  ici  même,  dans  ce 

salon...  »  De  toute  façon,  elle  ne  le  croirait  pas.  Tout  au  plus  le  prendrait-elle 

pour un fou. 

Abandonnant  son  fauteuil,  John  se  rendit  dans  la  cuisine  et  remplit  le 

réservoir de la cafetière électrique. La jeune femme le suivit, le pas ferme. Sans 

doute  était-elle  décidée  à  ne  pas  céder.  Bien  qu'il  sentit  son  regard  fixé sur  sa 

nuque, il prit le temps de verser le café dans le filtre et de mettre l'appareil en 

marche avant de se retourner. 

Tyler  ne  détourna  pas  les  yeux,  bien  au  contraire.  Ses  iris  gris  clair  le 

dévisageaient avec acuité. 

— Avez-vous peur de travailler avec une femme ? 

— Pas du tout. 

— Alors que me reprochez-vous ? 

— Je vous l'ai dit. C'est trop risqué. 

— Trop risqué? répéta-t-elle en raillant. J'aimerais bien savoir comment et 

pourquoi? 

— Croyez-moi, vous pourriez être tuée. 

L'espace  d'un  instant,  la  jeune  femme  sembla  hésiter,  ne  sachant  quelle 

attitude adopter, puis elle prit le parti de rire. 

— Et qu'est-ce qui pourrait me tuer? La chute d'un livre depuis un rayon de 

bibliothèque? Je suis documentaliste, pas cascadeuse ni inspecteur de police ! 

John se retint de hausser les épaules. Elle avait raison, bien sûr. mais elle 

ne savait pas de quelles recherches il s'agissait… 

L'arôme du café commençait à se répandre, couvrant peu à peu le parfum 

délicat  de  Tyler.  John  inspira  profondément  :  puisqu'elle  refusait  de  croire  au 

danger, il trouverait une autre excuse. 

— Bon,  j'avoue,  reprit-il  en  soupirant.  Ma  maison  est  relativement  isolée, 

et, dans la région, les gens sont assez conservateurs. Je ne veux pas faire l'objet 

de tous les ragots parce que j'héberge une femme chez moi. 

Visiblement sceptique, Tyler fronça les sourcils. 

— Lake Toxaway est une ville touristique dont la population est multipliée 

par cinq en été. objecta-t-elle. La plupart des gens viennent des quatre coins du 

pays et ne se soucient pas de leurs voisins. 

Jamais il ne l'aurait crue aussi têtue! Et perspicace. Même si cette qualité se 

révélait essentielle pour mener une enquête, en l'occurrence, cela ne l'arrangeait 

pas du tout. 

— Eh bien, dans ce cas, disons que je n'aime pas les femmes, lâcha-t-il d'un 

air désagréable. J'ai horreur d'en avoir qui traînent autour de moi. 

John  sortit  deux  tasses  du  placard  et  les  posa  violemment  sur  la  table. 

Satanée bonne femme ! Si la tempête ne faisait pas rage dehors, il l'aurait déjà 

renvoyée chez elle, et sans ménagement. 

— Ne  croyez  pas  que  vous  allez  vous  en  tirer  comme  ça  le  menaça-t-elle. 

Vous m'avez promis cet emploi, j'en ai la preuve. Et je ne veux pas avoir fait tout 

ce chemin pour rien ! Libre à vous de jouer les misogynes, mais sachez que je 

n'hésiterai pas à vous mettre l'inspection du travail sur le dos. 

Bien  que  John  admirât  son  courage  autant  que  sa  franchise.  Tyler 

commençait  à  lui  faire  peur.  Car  la  dernière  chose  dont  il  avait  besoin,  c'était 

avoir  affaire  aux  autorités.  Comment  pourrait-il  révéler  les  raisons  qui 

l'empêchaient d'accepter son aide? Personne ne le croirait. 

Devant  son  air  déterminé,  il  comprit  qu'elle  était  du  genre  à  mettre  ses 

menaces à exécution. Il devait absolument trouver une solution pour la calmer. 





Otant les poings de ses hanches, Tyler accepta la tasse qu'il lui tendait. Ses 

mains tremblaient, autant sous l'effet du froid que de la déception. S'il refusait 

de l'embaucher, tous ses projets tombaient à l'eau. 

Dire  que,  quelques  jours  plus  tôt,  elle  était  tellement  heureuse  à  l'idée  de 

quitter Chapel Hill ! Devrait-elle y retourner et demander asile à sa grand-mère 

en  attendant  de  retrouver  un  travail?  Elle  songea  avec  désespoir  aux  rendez-

vous que la vieille femme ne manquerait pas de lui organiser, à ces hommes plus 

ennuyeux les uns que les autres qu'elle serait obligée de rencontrer. Peut-être, 

de  guerre  lasse,  se  laisserait-elle  séduire  par  leur  richesse  et  leurs  bonnes 

manières.  Peut-être  même  finirait-elle  par  épouser  l'un  d'eux,  faire  de 

nombreux enfants et vivre en femme du monde... 

Dans ce cas, au moins, elle ne courrait aucun risque et ne mettrait pas sa vie 

en danger. 

Tyler ne savait plus que penser en examinant son hôte du coin de l'œil. Quel 

homme  énigmatique!  Fallait-il  qu'elle  prenne  ses  avertissements  au  sérieux  et 

oublie l'affaire? Ou qu'elle essaie de le convaincre que sa compagnie ne pourrait 

que  lui  être  bénéfique?  D'un  autre  côté,  elle  ferait  peut-être  mieux  de  se 

renseigner  un  peu  plus  à  son  sujet  avant  d'insister.  Les  autorités  locales 

sauraient peut-être lui en dire plus. 

Tyler reposa sa tasse sans même avoir bu une gorgée. 

— Vous avez certainement besoin de réfléchir, déclara-t-elle en faisant mine 

de partir. Je vais redescendre au motel et je vous appellerai demain. 

— La route est trop dangereuse ! Il est hors de question que je vous laisse 

repartir par ce temps. Buvez votre café. 

Que lui prenait-il ? Avait-il peur à l'idée de devoir affronter l'inspection du 

travail ou de se lancer dans un procès perdu d'avance? 

A cet instant, une rafale de vent fouetta la fenêtre comme pour lui prouver 

qu'il avait raison. Conduire par ce temps était bien trop dangereux. Au-dessus 

d'elle, la toiture grinça et la lumière s'éteignit pour se rallumer aussitôt. Laissant 

sa  tasse,  Slater  s'accroupit  devant  un  placard  et  en  sortit  deux  torches 

électriques, ainsi que des bougies et des allumettes Il plaça le tout sur la table. 

— Si la température continue de baisser, tout va geler, y compris les lignes 

électriques, annonça-t-il. Je vais préparer le dîner tant qu'il y a de l'électricité. 

Vous pouvez vous installer devant la cheminée... Ou plutôt non, restez ici, avec 

moi. Tenez, asseyez-vous. 

Ça, c'était le bouquet! Craignait-il qu'elle ne vole un objet précieux dans son 

salon?  Quoique  outrée.  Tyler  préféra  ne  pas  insister.  Si  elle  devait  rester  ici 

jusqu'à  ce  que  la  tempête  cesse,  mieux  valait  éviter  les  conflits.  Elle  décida 

même de ne plus parler de son emploi pour l'instant 

Impassible, Slater sortait ustensiles et ingrédients des placards. Assise à la 

table,  la  jeune  femme  l'observait  attentivement.  Sans  son  air  mystérieux,  elle 

l'aurait  trouvé  plutôt  sympathique.  En  tout  cas  pas  du  genre  à  tuer  ou  à 

abandonner  une  femme  dans  la  tourmente...  Toutefois,  même  si  elle  ne 

parvenait à voir en lui ni le monstre décrit par l'étranger de la station-service, ni 

le  misogyne  conservateur  qu'il  prétendait  être,  elle  ne  se  sentait  pas  très 

rassurée. 

— Je peux peut-être vous aider? proposa-t-elle. 

Il refusa d'un signe de tête. 

— Je prépare des spaghettis et une salade. Rien de bien compliqué. 

Il lui adressa un sourire poli, sans plus, comme s'il craignait de se montrer 

trop gentil. Quand il retroussa ses manches pour ouvrir une bouteille de chianti, 

elle remarqua sa musculature parfaite et son bronzage. Apparemment, il passait 

beaucoup  de  temps  en  plein  air.  Plutôt  étrange  chez  un  écrivain.  En  outre,  il 

avait de grandes mains, assez puissantes pour l'étrangler, s'il le voulait... 

L'interrompant dans ses pensées, Slater lui versa un verre de chianti. Tyler 

se  sentit  prise  en  faute  et  rougit  jusqu'à  la  racine  des  cheveux.  Voilà  qu'elle 

devenait  paranoïaque!  D'accord,  l'homme  l'avait  accueillie  plutôt  fraîchement 

D'accord, il ne voulait plus d'elle comme assistante. Cela en faisait-il pour autant 

un assassin? Elle interprétait des signes qui ne voulaient certainement rien dire. 

Afin  de  cacher  son  malaise,  elle  but  une  gorgée  de  chianti.  Le  vin  glissa 

agréablement sur sa langue, avant de répandre sa chaleur dans tout son corps. 

— A  vous,  dit  Slater  en  buvant  à  son tour.  L'instant  d'après,  il  reposa  son 

verre  et  s'empara  d'un  grand  couteau  et  d'une  planche  à  découper. 

Immédiatement sur ses gardes. Tyler le regarda couper des crudités en lamelles 

avec l'habileté d'un chef cuisinier. Cet homme semblait être un véritable cordon-

bleu. 

Un silence pesant s'était installé entre eux. Tendue à se rompre. Tyler lança 

la première question qui lui vint à l'esprit... et qu'elle regretta aussitôt. 

— Etes-vous réellement misogyne? 

Slater  se  figea  le  couteau  en  l'air.  La  lame  scintilla  froidement  sous  la 

lumière électrique. 

— Non. Certains de mes amis étaient des femmes. 

 Etaient.  Pour  quelle  raison  utilisait-il  le  passé?  Bien  sûr,  elle  savait  qu'il 

s'était  retiré  du  monde  après  son  séjour  à  l'hôpital,  mais  cela  ne  voulait  pas 

forcément dire qu'il avait abandonné toute vie sociale. Pourquoi l'aurait il fait? A 

moins  que...  à  moins  qu'il  n'employât  le  passé  parce  que  ses  amies  étaient 

toutes... mortes. 

Tyler  songea  qu'elle  aurait  dû  écouter  sa  grand-mère  et  rester  sagement 

avec  elle,  à  attendre  le  mari  idéal.  Après  tout,  elle  avait  été  heureuse  auprès 

d'elle  depuis  la  disparition  de ses parents.  Etre  indépendante,  c'était  bien  tant 

que cela n'impliquait pas de mettre sa vie en danger. Or le comportement de son 

hôte  était  des  plus  étranges  :  il  cachait  quelque  chose,  à  n'en  pas  douter.  Sa 

transformation  lorsqu'elle  avait  menacé  d'appeler  l'inspection  du  travail  n'en 

était-elle pas une preuve flagrante? 

— Vous  permettez  que  j'utilise  votre  téléphone  ?  Je  voudrais  prévenir  ma 

famille que je suis bien arrivée. 

Bien  qu'elle  ait  appelé  sa  grand-mère  à  mi-chemin.  Tyler  éprouvait  le 

besoin de parler à quelqu'un. Et puis cela la rassurerait que l'on sache où elle se 

trouvait. Au cas où. 

— Vous trouverez un téléphone à l'étage, lui indiquât-il. Je vais en profiter 

pour mettre votre voiture à l'abri dans le garage. Vous resterez jusqu'à ce que la 

tempête cesse et que la route soit praticable. 

Voilà qu'il l'invitait maintenant à séjourner chez lui ! Tyler n'y comprenait 

plus  rien.  Mais  elle  s'était  promis  de  ne  pas  le  contrarier.  Aussi  lui  tendit-elle 

son trousseau de clés, tout en se jurant de ne pas passer la nuit dans sa maison. 

Revenant dans le salon, la jeune femme gravit l'escalier de bois massif qui 

menait  à  l'étage.  Sur  le  palier,  deux  portes  et  un  couloir  lui  faisaient  face. 

Passant  la  tête  dans  l'une  des  pièces,  elle  vit  qu'il  s'agissait  de  la  chambre 

principale,  sa  chambre. 

Tyler hésita à entrer, avant d'apercevoir le téléphone sur la table de nuit. 

La  pièce  était  assez  agréable  et  bien  rangée.  Seuls  quelques  ouvrages 

traînaient au pied du lit : des revues d'actualités et des livres de psychologie. Par 

la porte-fenêtre qui donnait sur la vallée, on apercevait un grand balcon de bois. 

Tyler s'avança. Malgré le ciel sombre, encombré de nuages, la vue était superbe. 

Le paysage dénudé, couvert de givre, s'étendait au loin, en dégradés de bruns, de 

gris et de verts. 

En se retournant, elle se heurta à un petit bureau, installé près de la fenêtre. 

On y avait laissé un bloc-notes ouvert Elle s'en approcha. Alors qu'elle tentait de 

déchiffrer  l'écriture  nerveuse,  elle  crut  que  son  cœur  s'arrêtait  de  battre, 

s'agissait de la description détaillée d'un meurtre! Juste côté étaient posées deux 

photographies en noir et blanc, celles de femmes assassinées. Des coupures de 

journaux y étaient agrafées. Et l'on avait surligné en rouge leurs noms et le lieu 

des crimes. Apparemment le meurtrier n'avait pas été identifié. 

L'homme de la station-service mentionnait-il ces femmes-là? 

La  gorge  nouée,  Tyler  ne  parvenait  pas  à  détacher  son  regard  des 

photographies.  Elle  finit  par  s'asseoir  sur  le  lit  et  tenta  de  se  raisonner.  John 

Slater était  un  journaliste,  un  écrivain.  La  présence  de  ces  documents  chez  lui 

avait  certainement  une  explication.  Sans  doute  écrivait-il  un  article  sur  ces 

meurtres, ou un roman policier. Et puis, s'il était le meurtrier, il ne lui aurait pas 

permis de monter dans sa chambre au risque de tout découvrir. 

Elle décrocha le combiné. Assassin ou non, la meilleure chose à faire pour 

le  moment  était  de  signaler  sa  présence  entre  ces  murs  à  quelqu'un  de 

l'extérieur. 

— Dieu  soit  loué,  c'est  toi,  s'écria  sa  grand-mère  à  l'autre  bout  du  fil.  Je 

commençais à m inquiéter sérieusement. Ils ont signalé une grosse tempête à la 

télévision. 

— Le temps est effectivement très mauvais, mais je n'ai eu aucune difficulté 

à arriver. 

Inutile  de  l'inquiéter  en  lui  avouant  qu'elle  avait  dû  affronter  les 

bourrasques  et  le  verglas.  Quant  à  lui  parler  de  John  Slater,  il  n'en  était  pas 

question. La vieille dame était capable d'envoyer un bataillon de policiers à son 

secours ! 

— Je ne peux pas te parler longtemps, poursuivit Tyler, M. Slater m'attend 

pour dîner. Je te raconterai tout dans les détails la prochaine fois. 

— Mais les lignes risquent d'être en dérangement à cause du gel. 

La jeune femme hésita. Elle n'avait pas songé à ce problème. Sa grand-mère 

avait raison, il se pouvait que dans quelques heures elle soit réellement coupée 

du monde. Quelle guigne ! 

— J'espère bien que non. 

— Comment cela se passe-t-il avec M. Slater? 

— Disons  qu'il  est  différent  de  ce  que  j'imaginais,  répliqua-t-elle  en 

grimaçant. 

 Différent,  c'était peu dire. Toutefois, la jeune femme ne n'étendit pas sur le 

sujet.  D'une  part,  parce  qu'elle  se  trouvait  sous  le  toit  de  l'écrivain  et,  d'autre 

part, parce que sa grand-mère se rongerait les sangs si elle connaissait la moitié 

de  ses  doutes.  Au  bout  de  quelques  minutes  à  discuter  de  choses  et  d'autres, 

Tyler raccrocha. 

Dehors,  la  neige  commençait  à  tomber  à  gros  flocons.  La  jeune  femme 

poussa  un  soupir  de  lassitude.  Sa  voiture  n'était  pas  équipée  pour  un  temps 

pareil  !  A  ce  rythme,  elle  allait  être  obligée  de  passer  la  nuit  chez  Slater.  Au 

moins aurait-elle le temps de le convaincre de la garder comme assistante. Ou 

de découvrir qu'il était réellement un fou dangereux. Auquel cas, elle était dans 

un sacré pétrin ! 

Tyler se dirigea vers la porte. En passant le seuil, elle se retrouva nez à nez 

avec Slater. Surprise, elle fit un bond en arrière. 

— Je... je suis désolée, hoqueta-t-elle, encore tremblante. Je ne vous ai pas 

entendu arriver. 

Il désigna la vallée d'un signe de tête. 

— C'est un spectacle magnifique, n'est-ce pas? Ce paysage est si paisible que 

l'on a parfois l'impression de vivre dans un monde partait. 

Tyler  ne  répondit  pas,  ne  sachant  comment  interpréter  sa  remarque. 

S'intéressait-il  seulement  à  la  beauté  du  paysage  ou  était-il  obsédé  par  la 

perfection? Elle se morigéna en silence. Après tout, quelle différence cela faisait-

il ? 

Slater plongea ses yeux sombres dans les siens. 

— Je vais vous montrer votre chambre. Vous pourrez vous rafraîchir avant 

le dîner. 

En  le  suivant  dans  le  couloir,  Tyler  prit  soudain  conscience  de  sa  forte 

carrure.  L'homme  n'avait  pas  du  tout  le  physique  d'un  écrivain  qui  passe  son 

temps  à  la  bibliothèque.  Ses  larges  épaules,  sa  haute  stature  le  faisait  plutôt 

ressembler  à  un  athlète  de  haut  niveau.  Malgré  elle,  jeune  femme  devait 

reconnaître que, sans ces histoires sordides d'assassinat, elle aurait trouvé John 

Slater très séduisant. Et totalement inoffensif. 

La  première  porte  qu'il  ouvrit  donnait  sur  une  chambre  sobre  mais 

confortable,  dotée  de  lits  jumeaux  ;  la  seconde  sur  une  salle  de  bains 

impeccable.  Près  d'un  lit,  Tyler  repéra  ses  deux  valises  et  son  ordinateur 

portable — un cadeau que sa grand-mère lui avait fait la veille. 

— J'ai  pris  la  liberté  de  monter  vos  bagages,  expliqua  Slater.  J'espère  que 

vous ne m'en voudrez pas. Nous dînerons dès que vous serez prête. 

Et  il  quitta  la  pièce,  avec  cette  même  expression  étrange  sur  le  visage. 

Laissée  seule  face  à  ses  incertitudes,  Tyler  ne  savait  quelle  attitude  adopter. 

Comment  pouvait-elle  passé  la  nuit  dans  cette  maison  sans  savoir  à  quoi  s'en 

tenir? Etait-il ou n'était-il pas un meurtrier? Et, s'il l'était, comment lui fausser 

compagnie ? 

Après avoir fait le tour de la pièce, elle constata avec soulagement que les 

fenêtres ainsi que la porte se verrouillaient de l'intérieur. Au moins se sentirait-

elle en sécurité dans sa chambre... si elle devait y rester, bien sûr. 

Un  peu  rassérénée,  la  jeune  femme  passa  dans  la  salle  de  bains  et 

s'aspergea  le  visage  d'eau  fraîche.  Puis  elle  rejoignit  son  hôte  dans  le  salon.  Il 

avait  placé  une  table  basse  devant  la  cheminée  et  installé  le  couvert  avec 

beaucoup de goût. Un chandelier en argent trônait au milieu. 

— Je vous en prie, asseyez-vous. J'apporte le repas tout de suite. 

Tandis qu'elle s'installait en tailleur sur l'un des coussins, il revint avec une 

salade, un énorme plat de spaghettis et la bouteille de chianti. 

C'est le moment que choisit le vent pour redoubler de violence. Les volets 

claquèrent  contre  le  mur  de  pierre;  la  maison  entière  trembla,  et  le  lustre 

s'éteignit  d'un  coup.  Affolée,  Tyler  se  figea.  La  lueur  du  feu  projetait  dans  la 

pièce  des  ombres  fantomatiques.  Quand,  enfin,  la  jeune  femme  tourna  la  tête 

vers  son  hôte,  elle  s'aperçut  qu'il  la  regardait  avec  attention,  ses  yeux  bruns 

luisant d'un éclat mystérieux. 





L’homme courba l'échiné sous le vent et continua d'avancer tant bien que 

mal vers la faible lueur. Ces gens du Sud, tous des imbéciles! Il suffisait d'un peu 

de mauvais temps pour qu'ils ferment tous leurs volets. Néanmoins il saurait se 

repérer.  Sa  voiture,  heureusement  dotée  de  quatre  roues  motrices,  avait  déjà 

réussi à l'emmener jusqu'en bas de la propriété de Slater. Avec ses après-ski, il 

pourrait  parcourir  le  reste  du  chemin.  Alors,  il  tuerait  Slater  et  disparaîtrait 

aussitôt.  Le  crime  ne  serait  pas  découvert  avant  plusieurs  jours,  et,  grâce  à  la 

neige qui dissimulerait ses traces de pas, personne ne le soupçonnerait. 

Bien que le froid lui mordît la peau, il ne sentait rien. Sa soif de vengeance 

se révélait plus forte que tout. 

Deux  femmes  étaient  déjà  mortes  de  la  main  même  de  ce  journaliste 

diabolique. Il fallait qu'il l'arrête. Dans sa poche, ses doigts se crispèrent sur la 

crosse  de  son  revolver.  Il  savait  s'en  servir.  D'ailleurs,  il  avait  déjà  tué 

auparavant, quand cela s'était révélé nécessaire. 

Arrivé près de la maison, l'homme se cacha dans l'ombre de l'abri de jardin, 

afin d'éviter les rafales de vent. De son poste, il pouvait observer Slater et cette 

inconnue.  Ils  se  regardaient  comme  deux  amants,  en  buvant  du  vin.  Quelle 

ambiance  romantique  !  Feu  de  cheminée,  dîné  aux  chandelles...  Lui-même 

aurait bien mangé la terre entière, mais pour l'instant il avait plus important à 

faire, bien plus important L'heure de la vengeance approchait. 

Ainsi Slater avait une petite amie... 

Sous la force de ses souvenirs, l'homme sentit une douleur lui déchirer les 

entrailles. 

Peut-être  la  mort  était-elle  un  châtiment  trop  doux,  finalement  Peut-être 

Slater devait-il souffrir autant que lui-même avait souffert par sa faute. Et quoi 

de mieux que de s'attaquer à l'élue de son cœur? 

Oui, le journaliste assisterait à la mort de la femme qu'il aimait. 

L'homme  sortit  son  revolver  de  sa  poche  et  tenta  de  le  pointer  vers  le 

couple.  Mais  la  fenêtre,  trop  étroite,  ne  lui  permettait  pas  de  viser  la  jeune 

femme... 

Qu'à cela ne tienne, il attendrait un meilleur moment. Que la femme change 

de place ou qu'elle sorte de la maison. Après tout, la patience est mère de toutes 

les vertus. D'abord, il la tuerait, puis il contemplerait la douleur de Slater, avant 

de le tuer lui aussi. 

S'appuyant  à  moitié  contre  le  mur,  l'homme  enfonça  sa  main  armée  au 

chaud dans sa poche et se prépara à attendre. 



































 

2. 





John ajouta une bûche dans la cheminée avant de s'asseoir en face de Tyler. 

— Nous  avons  eu  de  la  chance  que  les  lignes  tiennent  aussi  longtemps. 

Habituellement,  le  courant  est  coupé  très  vite.  Mais  ne  vous  inquiétez  pas. 

Comme vous l'avez vu, je suis bien équipé en torches et en bougies, et je possède 

une radio à piles qui nous permettra de suivre la progression de la tempête. 

Il attrapa un petit poste, posé derrière lui sur un guéridon, et l'alluma. Une 

ballade  de  Simon et  Garfunkel  monta  dans  la  pièce  tandis  qu'il  remplissait  de 

nouveau leurs verres de chianti. 

— Voilà, conclut-il. Vous n'êtes pas dans un hôtel quatre étoiles, mais c'est 

toujours mieux que le motel déprimant de Brevard. 

Tyler le gratifia d'un sourire nerveux. Intérieurement, elle songeait qu'elle 

aurait  mieux  fait  de  s'arrêter  dans  ce  motel,  justement.  Comme  son  hôte 

commençait à manger, elle l'imita.  A  sa grande surprise, elle mourait de  faim. 

Sans doute le froid et les émotions lui avaient-ils creusé l'estomac. 

— Je vois que vous appréciez mes spaghettis, fit-il remarquer en souriant. 

— Oui, ils sont délicieux. 

Ils continuèrent leur repas en silence. On n'entendait plus que le sifflement 

du  vent,  le  craquement  des  bûches  sous  l'effet  des  flammes  et  les  vieux  tubes 

diffusés par chaîne de radio locale. Tyler sentait le regard de John fixé sur elle, 

et n'osait plus lever la tête de son assiette. 

Brusquement,  la  musique  s'interrompit,  laissant  la  parole  à  l'animateur. 

D'un  même  mouvement,  ils  tournèrent  la  tête  vers  la  radio  afin  de  mieux 

écouter. 

— Il n'est toujours pas recommandé de sortir de chez soi, disait la voix. Le 

mois  de  mai  nous  a  réservé  une  belle  tempête  comme  à  son  habitude.  Des 

équipes  de  sécurité  sont  déjà  en  train  de  réparer  les  lignes  électriques,  mais 

pour ceux qui habitent à l'écart, il faudra peut-être attendre quelques jours. 

— Quelques jours... Eh bien ! 

Sur cette exclamation, John posa sa serviette sur la table et s'appuya contre 

un fauteuil. Visiblement ennuyé, il se massait le front de la main. Tyler ne put 

résister à l'envie de le taquiner. Elle se sentait beaucoup plus à l'aise maintenant 

qu'elle était rassasiée. Ou bien était-ce à cause du vin? 

— Vous craignez de ne plus pouvoir vous débarrasser de moi ? Plaisanta-t-

elle. 

— Hmm... Je pensais plutôt à mon travail. Sans électricité, je ne peux pas 

utiliser mon ordinateur. Or j'en ai besoin. 

— Avez-vous un délai à respecter? 

Dédaignant  de  répondre  à  sa  question.  John  se  mit  à  tambouriner  sur  la 

table. Un délai à respecter. C'était le moins qu'on puisse dire ! Décidément, la 

situation empirait de minute en minute. Plusieurs jours allaient s'écouler sans 

qu'il  ait  accès  à  Internet,  et  il  perdrait  du  temps  à  trouver  un  autre  assistant. 

Mary  Stanwick  était  morte  pour  moins  que  ça.  Il  ne  pouvait  se  permettre  la 

même erreur. 

Intriguée,  Tyler  observait  son  hôte  avec  une  attention  accrue. 

Apparemment, sa question pourtant innocente avait entraîné chez lui un conflit 

intérieur. 

— Vous êtes ennuyé à cause de votre enquête sur les femmes assassinées? 

Les  mots  avaient  jailli  de  sa  bouche  sans  qu'elle  se  rendit  compte  de  leur 

portée. John réagit aussitôt. Violemment. 

— Mais qu'en savez-vous? Explosa-t-il. 

Consciente de son indiscrétion, Tyler s'empourpra. 

— C'est que... Je n'ai pas pu m'empêcher de voir vos notes, tout à l'heure... 

dans votre chambre. 

— Je vois. 

Etait-il  fâché  ou  déçu  par  son  attitude?  Certes,  cela  n'avait  pas  été  très 

malin de sa part de mettre le nez dans ses affaires. Elle aurait mieux fait de se 

taire.  Mais,  alors  qu'elle  s'attendait  à  des  reproches,  il  aborda  un  tout  autre 

sujet. 

— Parlez-moi de vous. Comment se fait-il que vous vous appeliez Tyler? Et 

pourquoi avez-vous choisi de devenir documentaliste? 

Une fois encore, il détournait la conversation. C'était mal connaître Tyler; il 

en  fallait  beaucoup  plus  pour  la  décourager.  Avec  une  belle  inconscience,  elle 

insista : 

— Je croyais que les écrivains aimaient parler de leurs recherches ? 

— Possible, mais les miennes doivent rester secrètes. 

— Pourtant, je suis sûre qu'elles sont bien plus passionnantes que ma vie. 

Elle se tut, pensant qu'il saisirait cette occasion pour se confier, mais il ne 

dit rien. Il se contenta de la fixer de ses yeux insondables. Réprimant un frisson, 

la  jeune  femme  posa  son  verre  et  serra  ses  genoux  contre  sa  poitrine.  A  quoi 

servaient  ses  recherches  s'il  n'écrivait  pas  de  livre?  Finalement,  peut-être  les 

documents qu'elle avait vus dans sa chambre étaient-ils destinés à un tout autre 

dessein... 

Plutôt que d'imaginer des horreurs au sujet de son hôte, elle préféra battre 

en retraite. 

— Tyler était le nom de jeune fille de ma mère. 

Ses paroles parurent le rassurer, car il lui sourit. 

— Porter un prénom d'homme ne doit pas toujours être simple. 

— A vrai dire, non. Bien sûr, il m'arrive de recevoir de la publicité adressée 

à M. Harris, mais c'est tout. Avant vous, je ne m'étais jamais aperçue que mon 

prénom pouvait poser un problème. 

— Je suis sincèrement désolé. 

Il se leva avec agilité en dépit de sa grande taille, entreprit de débarrasser la 

table. 

— Je vais faire la vaisselle tant que l'eau est encore chaude. 

Tyler le suivit dans la cuisine, les plats vides à la main. Privée d'électricité, 

la pièce avait un côté un peu irréel malgré les deux bougies allumées. 

John  avait  ouvert  le  robinet  d'eau  chaude  et  attendait  que  l'évier  se 

remplisse, adossé contre la table. Lorsqu'elle arriva avec le reste des plats, il la 

passa en revue de haut en bas. 

— J'espère que vous aveez des vêtements chauds dans vos valises. 

— Bien sûr. J'avais tout prévu, lançât-elle d'un ton sec. Enfin... presque. 

S'il avait saisi son allusion, il ne le montra pas 

— La cheminée permet de chauffer la maison la plupart du temps, expliqua-

t-il. Mais, quand la température est très basse, comme maintenant, il est difficile 

de se passer de chauffage électrique 

Elle prit le torchon accroché à côté de l'égouttoir. 

— Je vais essuyer. 

— Merci. Au fait, vous ne m'avez pas dit la raison de votre choix de carrière? 

— Pourquoi le devrais-je? Vous-même n'avez pas répondu à mes questions. 

Affichant  l'air  le  plus  indifférent  possible,  elle  s'empara  d'une  assiette  et 

commença  à  la sécher  avec soin.  Au  fond  d'elle-même  pourtant,  elle  tremblait 

de  peur.  L'alcool  devait  lui  monter  à  la  tête.  Sinon,  elle  ne  se  serait  jamais 

risquée à provoquer un homme aussi suspect. 

— Vous avez raison, mademoiselle Harris. 

Un  large  sourire  adoucit  momentanément  son  visage  impénétrable.  Tyler 

lui trouva même un certain charme. Après l'avoir détaillée de nouveau, il reprit : 

— En  tout  cas,  vous  ne  correspondez  pas  à  l'image  stéréotypée  de  la 

bibliothécaire.  Vous  savez,  robe  marron  stricte,  chaussures  à  boucles,  cheveux 

emprisonnés dans un chignon et lunettes sur le bout du nez. 

— Je  porte  des  lunettes  pour  lire,  répliqua-t-elle.  Et  s'il  suffit  que  je 

m'habille en marron pour avoir le poste, je pourrais peut-être faire un effort. 

John détourna la tête, troublé. Même une robe de bure n'aurait su cacher 

les courbes de ses hanches que son pantalon étroit mettait si bien en valeur. Et il 

était  sûr  qu'aucun  chignon  ne  pouvait  dompter  les  boucles  rebelles  de  sa 

chevelure. Quant aux lunettes, eh bien, elles rehaussaient probablement l'éclat 

de ses yeux... 

Ecartant ces pensées dangereuses, il revint sur un sujet plus terre à terre. 

— Je  vous  conseille  d'échanger  votre  chemisier  contre  un  pull-over  bien 

chaud,  sinon  vous  allez  prendre  froid.  La  maison  est  déjà  en  train  de  se 

rafraîchir. Je finirai de ranger tout seul. 

A  son  retour,  Tyler  portait  un  chandail  torsadé  de  couleur  prune  et  des 

bottines fourrées. Elle retrouva son hôte dans le salon, confortablement installé 

devant  la  cheminée.  Prenant  place  dans  un  fauteuil  à  côté  de  lui,  elle  replia 

sagement ses jambes sous elle et étendit ses mains vers les flammes. Son profil 

noble,  faiblement  éclairé  par  le  feu,  attirait  John  comme  un  aimant.  A  cet 

instant  précis,  il  sut  que  son  rêve  ne  mentait  pas  :  il  tomberait  amoureux  de 

Tyler — si ce n'était pas déjà fait. 

Toutefois, il s'obligea à penser à autre chose. Car. Dieu lui en était témoin, 

la  jeune  femme  allait  sortir  de  sa  vie  aussi  vite  qu'elle  y  était  entrée.  Il  y 

veillerait. 

— Alors? Pourquoi êtes-vous devenue documentaliste? 

— Mes parents sont morts dans un accident quand j'avais douze ans. C'est 

ma grand-mère qui m'a élevée. Comme j'étais sa seule famille, elle s'est montrée 

assez possessive à mon égard. En fait, je n'avais pas souvent le droit de sortir, 

sauf  lorsqu'il  s'agissait  d'aller  à  la  bibliothèque.  Toujours  est-il  que,  à  cause 

d'elle — ou grâce à elle —, j'ai passé beaucoup d'heures à lire jusqu'à ce que cela 

devienne une vraie passion 

Passionnée,  sincère,  naturelle,  voilà  ce  qu'elle  était.  Rien  à  voir  avec  la 

candeur artificielle des femmes de Richmond ou la sophistication froide de ses 

collègues féminines du  Post,  songea-t-il. 

— Vous avez grandi à Chapel Hill ? 

Tout en contemplant le feu, elle acquiesça d'un signe de tête. 

— Ma  grand-mère  y  a  toujours  vécu.  Et  vous?  S’enquit-elle  à  brûle-

pourpoint.  Pourquoi  vous  êtes-vous  lancé  dans  le  journalisme  plutôt  que  de 

travailler pour la Slater Tobacco Company ? 

Donc, elle avait fait des recherches à son sujet. Sérieuse et efficace... John 

se cala dans son siège. 

— Au  départ,  j'avais  l'intention  d'entrer  dans  l'entreprise  familiale,  mon 

père  m'ayant  désigné  comme  son  successeur.  J'ai  donc  commencé  des  études 

commerciales, et c'est en participant au journal de l'université que j'ai découvert 

ma vocation. 

La voyant trembler, John posa un plaid sur ses genoux. Elle leva la tête vers 

lui pour le remercier et son parfum subtil glissa comme une caresse sur sa peau. 

Ce fut avec une réticence certaine qu'il se radossa a son fauteuil. 

— Le  journalisme  m'a  appris  à  considérer  le  monde  différemment, 

poursuivit-il.  Avant,  j'avais  tendance  à  croire  tout  ce  que  l'on  me  disait.  Par 

exemple,  j'étais  persuadé,  comme  tous  les  membres  de  ma  famille,  que  la 

cigarette  ne  causait  ni  cancer  ni  problème  cardiaque.  Les  recherches, 

l'expérience, une meilleure connaissance de la vie peut-être, m'ont fait changer 

d'avis.  Maintenant,  je  ne  pourrais  plus  travailler  avec  mon  père,  pas  tant  qu'il 

fera preuve de mauvaise foi. Bien sûr, il ne s'agit pas d'interdire la cigarette que 

beaucoup considèrent comme un plaisir, mais d'informer la clientèle de tous les 

risques encourus. Et surtout de protéger les jeunes. 

— Les réunions familiales ne doivent pas être très agréables pour vous. 

— Ce n'est pas un problème. Je n'y vais pas. 

Le sourire qu'elle lui adressa lui alla droit au cœur. Cela faisait si longtemps 

qu'il ne s'était pas confié qu'il en ressentait un immense soulagement. Toutefois, 

il devait arrêter ses confidences, et tout de suite. Il ne pouvait se permettre un 

tel luxe. Encore moins avec elle. 

Un peu en retrait. Tyler l'observait à la dérobée et vit ses traits se durcir une 

fois de plus. Ainsi il s'était non seulement séparé de ses amis, mais aussi de sa 

famille.  Pour  quelle  raison?  Elle  manquait  d'informations  à  son  sujet.  Et  bien 

qu'elle tienne à ce nouveau travail, elle ne pouvait ignorer les signaux d'alarme 

qui s'allumaient à chaque minute. Cet homme avait un secret; peut-être était-il 

dangereux. 

La  jeune  femme  se  leva  pour  prendre  la  bouteille  de  Thermos  remplie  de 

café. Puis elle lui tendit une tasse fumante. Lorsque leurs doigts se touchèrent, 

un léger picotement la fit sursauter. 

— Désolé.  Un  peu  d'électricité  statique.  Décidément,  songea-t-elle,  rien 

n'était simple avec lui. 

Se  rasseyant,  elle  ramena  le  plaid  sur  ses  genoux  et  s'enfonça  dans  son 

fauteuil, sa tasse de café à la main. 

— Que vous est-il arrivé, il y a deux ans? 

Il haussa les sourcils. 

— Si  vous  voulez  réussir  dans  le  journalisme,  il  vous  faudra  apprendre  à 

poser des questions un peu plus précises. 

— J'ai  lu  dans  la  presse  que  vous  aviez  eu  de  graves  problèmes  de  santé. 

Juste après, vous avez démissionné du  Post.  

— Deux ans seulement ! murmura-t-il à part lui. Seigneur, j'ai l'impression 

qu'un siècle s'est écoulé depuis cet événement ! 

Les souvenirs devaient affluer dans sa mémoire, car ses yeux se voilèrent et 

son  visage  se  mit  à  refléter  toute  une  série  d'émotions.  Douleur,  colère, 

tristesse...  Tyler  le  regardait,  anxieuse  et  compatissante  à  la  fois.  Elle  sentait 

confusément  qu'il  ployait  sous  le  poids  d'un  trop  grand  fardeau  dont  il  ne 

parvenait pas à se défaire. 

— J'ai  tout  mon  temps,  déclara-t-elle,  sa  voix  claire  résonnant  dans  le 

silence. 

Slater se redressa d'un coup, comme si elle venait de dire une atrocité. 

— Le temps est toujours compté, Tyler, ne l'oubliez jamais. 

Elle déglutit avec difficulté. Que lui prenait-il tout d'un coup? Etait-ce une 

menace voilée? 

— Vous n'avez besoin que de quelques heures, non ? reprit-elle en tentant 

de cacher son trouble. 

— Quoi donc? 

— Eh bien, pour me raconter ce qu'il s'est passé. 

Au lieu de répondre, il s'empara d'un pic posé contre la cheminée et replaça 

les  bûches  dans  le  foyer.  Tyler  se  maudissait.  Pourquoi  posait-elle  toutes  ces 

questions? N'avait-elle pas prévu de s'en aller au plus vite? D'ailleurs, elle ferait 

mieux  de  préparer  ses  affaires  si  elle  ne  voulait  pas  passer  la  nuit  chez  cet 

homme. 

Alors qu'elle désirait en apprendre plus sur la météo, elle se rendit compte 

que la radio s'était tue. Plus de piles, sans doute. La tempête continuait-elle ses 

ravages?  La  jeune  femme  chercha  une  fenêtre  dont  les  volets  n'étaient  pas 

fermés. Elle avisa une sorte de lucarne dans un coin. Après avoir repoussé son 

plaid, elle s'en approcha. 

C'est alors qu'elle l'aperçut. Un homme, l'œil pratiquement collé au carreau. 

Elle hurla de frayeur en se précipitant vers John. 

Il bondit sur ses pieds. 

— Que se passe-t-il? Qu'est-ce qu'il y a? 

D'abord incapable de parler tant elle tremblait, elle tendit son index vers la 

fenêtre. Mais le temps qu'il suive sa direction, il n'y avait plus personne. 

— Je  vous  assure  que  j'ai  vu  quelqu'un,  expliquait-elle.  Un  homme,  là, 

dehors! 

S'avançant  vers  la  fenêtre,  il  scruta  l'abri  de  jardin,  la  cour,  les  arbres... 

Mais tout était désert. Et uniformément blanc. 

— Je ne vois personne. Ce devait être une branche emportée par le vent ou 

un reflet. La lumière extérieure est trompeuse. Et puis seul un fou sortirait par 

ce temps. 

Obstinée,  la  jeune  femme  secoua  la  tête,  il  y  avait  eu  un  homme  à  cette 

fenêtre, elle en aurait mis sa main à couper. Mais peut-être son imagination lui 

jouait-elle des tours. Pas étonnant après toutes ces émotions. Quoi qu'il en soit. 

Tyler  n'en  pouvait  plus.  Son  renvoi  inattendu,  le  comportement  équivoque  de 

Slater, la présence inexpliquée des photos de meurtre dans sa chambre... Trop, 

c'était  trop.  Elle  avait  beau  tenter  de  se  raisonner,  ses  doutes  la  rendaient  si 

nerveuse qu'elle faisait des hallucinations ! Et même si son hôte se révélait au 

bout du compte inoffensif, elle était incapable de supporter un tel suspense plus 

longtemps. 

D'un  geste  vif,  elle remit  le  plaid  dans  le  fauteuil et  sans un  mot  monta à 

l'étage chercher ses affaires. Deux minutes plus tard, l'ensemble de ses bagages 

attendaient devant la porte d'entrée tandis qu'elle enfilait son manteau en toute 

hâte. 

— Tempête ou pas, je ne resterai pas une minute de plus ici. 

John, qui était resté près de la lucarne, se retourna d'un bond. 

— Mais vous avez perdu la tête ! C'est beaucoup trop dangereux de conduire 

par ce temps ! s'écria-t-il en traversant la pièce. 

— Je  conduirai  lentement.  Maintenant,  si  vous  voulez  bien  me  laisser 

passer. 

— Tyler... 

La façon dont il prononça son nom lui fit l'effet d'une caresse. Tyler frémit 

malgré elle. 

— Je me sens suffisamment coupable de ne pas vous embaucher, reprit-il, 

le  regard  implorant.  Vous  n'allez  pas  jeter  votre  voiture  dans  le  ravin,  tout  ça 

pour échapper à mon hospitalité, si médiocre soit-elle. 

Seigneur, il ne la laisserait donc pas partir! 

— Je  ne  peux  pas  rester,  insista-t-elle,  avec  une  fermeté  que  démentait  le 

tremblement de ses mains. 

Slater l'attrapa par les épaules. 

— Enfin,  réfléchissez,  c'est  de  la  pure  folie  !  Vous  n'avez  pas  entendu  la 

radio? 

— Lâchez-moi, cria-t-elle, vous me faites peur ! 

Trop tard. C'était dit. Baissant les yeux, elle sentit son hôte se figer. 

— Peur? 

Il prit son menton dans sa main et l'obligea à relever la tête. Son visage était 

tout proche du sien. Elle percevait la chaleur de son souffle sur son front. C'est 

avec une immense tendresse qu'il ajouta : 

— Tyler, je vous jure que je ne suis pas un homme dangereux. 

Une force obscure la poussait à lui faire confiance, malgré les circonstances. 

De  toute  façon,  elle  n'avait  pas  vraiment  le  choix.  C'était  soit  foncer  à  corps 

perdu dans la tempête au risque de ne pas en sortir vivante, soit se jeter dans les 

bras d'un rôdeur sans visage aux intentions mal définies, soit passé le reste de la 

nuit chez John Slater, au comportement mystérieux. Alors, autant rester à l'abri 

et au chaud. 

Et  son  cœur  lui  disait  de  faire  preuve  d'un  peu  de  patience.  En  espérant 

qu'il ne se trompait pas... 

— Très bien, dit-elle en soupirant. Je vais attendre que la tempête se calme. 

Manifestement soulagé. John enfila une parka fourrée et des gants. 

— Nous aurons besoin de bois pour le feu annonçât-il. 

Tyler,  que  l'apparition  de  tout  à  l'heure  continuait  d'inquiéter,  proposa 

immédiatement de l'aider. Plutôt affronter les éléments que de demeurer seule à 

l'intérieur. 

— Nous porterons plus de bûches à deux. 

Slater ouvrit la bouche, sans doute pour protester, mais se ravisa. La jeune 

femme  sur  ses  talons,  il  ouvrit  la  porte.  Un  froid  arctique  s'engouffra  aussitôt 

dans la maison. Enfonçant la tête dans les épaules, ils courbèrent le dos contre 

le vent. 

Tyler suivait son hôte en silence. Le froid mordant lui tiraillait la peau des 

joues  et  du  front  ;  ses  oreilles  menaçaient  de  geler.  On  n'y  voyait  pas  à  cinq 

mètres.  Comment  avait-elle  pu  envisager  de  rouler  dans  ces  conditions?  John 

avait raison, elle ne pourrait partir que le lendemain matin. Et encore fallait-il 

que la neige fonde. 

L'un derrière l'autre, ils longèrent la façade, dépassèrent la porte du garage, 

puis  tournèrent  à  l'angle  du  bâtiment  pour  atteindre  une  pile  de  bois  bien 

ordonnée. Bien qu'elle avançât à petits pas prudents, Tyler glissa sur une plaque 

de glace. John la rattrapa d'une main. 

— Ça va? 

Il la maintenait fortement entre ses bras, et elle sentit ses muscles tendus à 

travers  sa  veste.  Quoi  qu'il  ait  fait  durant  ces  deux  dernières  années,  il  n'était 

pas resté à se prélasser au soleil ! Sa parfaite condition physique le prouvait. Il 

avait la force de la casser en deux s'il le voulait... 

— Merci, je vais bien. 

Elle retrouva l'équilibre et se libéra de son étreinte. 

— Vous êtes sûre? 

— Oui. Donnez-moi du bois, reprit-elle en tendant ses deux mains. 

Méthodiquement, il prit une bûche après l'autre et les lui plaça sur les bras. 

— Ce n'est pas trop lourd? 

— Non, vous pouvez continuer. 

Mais  Tyler  avait  l'esprit  ailleurs.  Sa  nuque  la  démangeait,  comme  si 

quelqu'un la fixait du regard. Et ce n'était pas l'effet de son imagination, elle en 

était  sûre.  Quelqu'un  d'autre  se  trouvait  dans  le  jardin  et  épiait  ses  moindres 

gestes. Malgré tout, la jeune femme se tut, persuadée que son compagnon ne la 

croirait pas. 

« Ne paniquons pas, se dit-elle. Il s'agit certainement d'un animal. » 

Toutefois, quand John eut pris son lot de grosses bûches, elle ne se fit pas 

prier pour rentrer dans la maison. La chaleur qui y régnait lui parut un délice 

après la neige et le gel. En allant poser le bois près de la cheminée, elle vérifia 

qu'aucune trace de pas étrangère ne souillait le sol. Non, personne n'était entré. 

Elle tourna de nouveau les yeux vers la fenêtre : rien. Bah, elle avait rêvé, voilà 

tout. Une bonne discussion au coin du feu lui changerait les idées. Pourquoi ne 

pas  interroger  son  ennemi  potentiel  ?  Mieux  elle  le  connaîtrait  et  mieux  elle 

pourrait se défendre. 

Tandis  que  Slater  remettait  une  bûche  dans  le  feu,  elle  réintégra  son 

fauteuil. 

— Puisque nous sommes devant la cheminée, vous aurez bien une histoire à 

me raconter, à commencer par la vôtre ?  suggéra-t-elle avec un sourire qu'elle 

aurait  voulu  enjôleur,  mais  qui  dut  lui  paraître  suspect  Il  haussa  les  sourcils, 

l'air amusé. 

— Vous n'abandonnez donc jamais? 

— D'ordinaire, on considère que c'est une qualité chez un chercheur. 

— Certes. Tout dépend de la situation. 

Sur ces mots. Slater disparut dans la cuisine. Il en revint quelques minutes 

plus tard, avec une bouteille de brandy. Il versa un peu de liquide ambré dans 

un verre et le lui tendit. Tyler refusa d'un signe de tête. Après le chianti, l'eau-

de-vie ne ferait que l'endormir. Or elle voulait être sûre de ne rien manquer de 

ses confidences. Si toutefois il se laissait aller à parler. De plus, tant qu'elle ne se 

serait pas enfermée à double tour dans sa chambre, elle voulait garder toutes ses 

facultés. 

De son côté, John vida son verre d'un trait, comme s'il cherchait à prendre 

des forces avant une épreuve. Puis il s'installa confortablement dans son fauteuil 

et ferma les paupières. La lumière des flammes dansait sur son visage aux lignes 

viriles.  Tyler  attendait  en  silence,  sachant  qu'un  mot  de  trop  pouvait  lui  ôter 

toute envie de parler. 

Elle attendit longtemps, mais sa patience fut récompensée. La voix de John 

finit par s'élever, étrangement calme. 

— Il y a deux ans, j'écrivais un article sur les victimes de fusillades. J'avais 

parcouru tous les grands hôpitaux de la région, et interrogé le personnel de tous 

les services de soutien psychologique. Sauf un. 

Jetant un coup d'œil vers Tyler, il la vit qui l'observait avec l'attention d'une 

scientifique. Elle était capable de détecter le moindre  de ses mensonges. Aussi 

décida-t-il de ne pas modifier la réalité. Il ne ferait qu'en passer une partie sous 

silence. De toute façon, il était le seul à connaître l'entière vérité; son médecin 

lui-même ne savait pas tout. 

Tout en parlant, il se demandait pourquoi il prenait la peine de lui raconter 

sa vie, alors qu'aucune relation ne devait s'établir entre eux. Car si Tyler n'était 

pas en danger dans l'immédiat, elle ne tarderait pas à l'être. 

— J'avais  rendez-vous  avec  le  Dr  Gilleland  et  je  l'attendais  dans  la  salle 

d'attente des urgences. Je me souviens très bien de la scène : nous n'étions que 

deux dans la pièce. Un homme était assis juste en face de moi. Son visage était 

en  sang.  Une  immense  plaie  descendait  de  sa  tempe  à  son  menton,  et  il  avait 

stoppé l'hémorragie avec un vieux bout de tissu qu'il maintenait d'une main. Je 

me  souviens  que  j'étais  gêné  parce  qu'il  n'arrêtait  pas  de  me  fixer.  Ses  yeux 

semblaient complètement vides d'émotion... 

John marqua une pause. Parler du passé était plus difficile qu'il ne l'aurait 

cru. Avalant un autre verre de brandy, il ressentit une brûlure dans la gorge. 

— Quoi qu'il en soit, c'est à ce moment-là que j'ai eu une attaque. J'ai senti 

comme  une  explosion  dans  ma  tête  avant  de  perdre  conscience.  La  dernière 

chose que j'ai vue, c'est l'homme et sa blessure à la tête. Lorsque je suis tombé, il 

n'a  pas  bougé  d'un  pouce.  Enfin,  peut-être  était-il  lui-même  sous  l'effet  d'un 

choc. Bref, je me suis réveillé quelques jours plus tard, dans une des chambres 

de cet hôpital. Rupture d'anévrisme. 

— Seigneur!  s'exclama  Tyler.  Heureusement  que  vous  vous  trouviez  aux 

urgences ! 

— Sinon je n'aurais pas survécu. Oui, je sais. 

Il s'était souvent demandé s'il n'aurait pas mieux fait de mourir ce jour-là, 

plutôt que d'avoir à supporter ses cauchemars. 

— Je ne me souviens pas exactement combien de temps j'ai été hospitalisé, 

reprit-il, mais quand on m'a finalement autorisé à sortir, je suis venu me reposer 

ici. Et je suis resté. 

— Vous avez terminé votre enquête? 

Il acquiesça d'un hochement de tête. 

— Pendant mon congé de maladie. Juste après, j'ai donné ma démission au 

journal. 

— Pourtant,  vous  aviez  un  poste  qui  aurait  fait  rêver  n'importe  quel 

journaliste... Pourquoi y avoir renoncé ? 

John détourna les yeux. Parce qu'il avait changé. Parce qu'il n'était plus un 

homme comme les autres. 

— Mon  grand-père  est  mort  avant  que  je  ne  coupe  les  ponts  avec  ma 

famille.  Il  m'a  laissé  une  somme  d'argent  assez  importante.  Et  comme  j'avais 

toujours  voulu  écrire  de  manière  plus  indépendante,  j'ai  saisi  cette  occasion 

pour changer de vie. 

Tout  n'était  pas  mensonge  dans  ce  qu'il  lui  racontait.  Sauf  que,  avant  son 

attaque, il comptait travailler encore de nombreuses années au  Post.  Mais, cela, 

il n'était pas obligé de le lui dire. 

Slater  lui  jeta  un  regard  discret.  Bien  qu'attentive  au  moindre  détail,  elle 

avait semblé partager sa peine et ses souffrances. C'était d'une personne comme 

elle qu'il avait besoin... 

Non. Il fallait qu'il s'ôte de l'esprit toute pensée de ce genre. Il n'y avait pas 

d'alternative : il devrait la renvoyer chez elle et faire en sorte de ne plus jamais 

croiser son chemin. 





Ils  restèrent  longtemps  silencieux  à  contempler  les  flammes  monter  dans 

l'âtre. Puis la respiration de John se fit plus profonde et plus régulière. 

Se  penchant  vers  lui,  Tyler  constata  qu'il  s'était  endormi.  Son  visage 

détendu  n'exprimait  plus  que  repos  et  sérénité.  Le  sommeil  lui  donnait  un  air 

presque vulnérable. Pourtant, cet homme était loin d'être sans défense. Autant 

physiquement  que  moralement.  Tyler  avait  eu  l'occasion  de  se  heurter  à  sa 

détermination.  Malgré  ses  efforts,  elle  n'avait  pas  réussi  à  lui  arracher  son 

secret. Quelque chose de terrible sommeillait dans les profondeurs de ses yeux, 

qui lui donnaient ce regard blessé. En l'écoutant parler, Tyler avait été tentée de 

le prendre dans ses bras pour le rassurer. Mais chaque fois, elle s'était retenue. 

Et il en serait ainsi aussi longtemps qu'il lui cacherait la vérité. 

Se levant sur la pointe des pieds, elle s'approcha de lui et remonta le plaid 

jusque sous son menton. 

Debout  devant  le  feu,  elle  hésita  un  moment.  Bizarrement,  l'impression 

d'être  épiée  continuait  de  la  déranger.  Au  lieu  de  monter  s'enfermer  dans  sa 

chambre comme elle en avait eu l'intention, Tyler reprit place dans son fauteuil. 

Elle  avait  le  sentiment  qu'elle  serait  plus  en  sécurité  près  de  Slater  que  seule 

dans une autre pièce. 

Après s'être enveloppée dans sa couverture, elle ferma les paupières. 





C'est  le  froid  qui  la  réveilla.  Les  flammes  s'étaient  éteintes  depuis 

longtemps, faisant chuter la température. Sans faire de bruit, Tyler se leva, prit 

du  papier  journal,  quelques  bûches,  et  relança  le  feu.  Slater  dormait  toujours 

d'un profond sommeil. 

La jeune femme commença à ranger sa couverture et à débarrasser la table. 

A la lumière du jour, ses craintes lui paraissaient ridicules. Non seulement John 

Slater  ne  l'avait  pas  assassinée  dans  son  sommeil,  mais  il  n'avait  même  pas 

ronflé. Quant à la silhouette qu'elle avait entrevue, ce n'était sans doute qu'une 

ombre,  rien  de  plus.  A  présent  souriante,  elle  alla  jeter  un  coup  d'œil  par  la 

fenêtre. 

Bien  que  le  ciel  se  soit  éclairci,  il  neigeait  toujours  à  gros  flocons  et  la 

visibilité  était  quasiment  nulle.  Tyler  ne  pourrait  pas  partir  avant  plusieurs 

heures. Cela dit, était-elle vraiment sûre de vouloir s'en aller? 

Après avoir gagné la salle de bains et constaté que l'eau était glaciale, elle fit 

un  semblant  de  toilette.  Elle  reposait  sa  brosse  à  dents  lorsqu'un  hurlement 

déchira le silence. 

— Qu'est-ce que... John? 

Prise de panique, elle descendit l'escalier quatre à quatre. Son hôte se tenait 

debout au milieu du salon, les yeux exorbités et le front moite de sueur malgré le 

froid. 

— John? 

Ignorant  sa  présence,  il  se  dirigea  tout  droit  vers  une  bibliothèque, 

s'empara d'un bloc-notes et d'un stylo, puis s'installa à la table. Il commença à 

écrire furieusement, sans même lui jeter un regard. 

— John ! Que se passe-t-il ? 

Son comportement pour le moins étrange ravivait ses soupçons. 

— Ne m'interrompez pas, grogna-t-il, l'air peu amène S'asseyant devant lui, 

elle  l'observa  tandis  qu'il  couvrait  des  pages  entières  d'écriture.  Quand  il  eut 

enfin terminé, il relut l'ensemble des feuillets et reposa son stylo. 

— Vous vous sentez bien? S’enquit Tyler, les bras croisés sur sa poitrine. 

John avait le souffle court, comme après une épreuve sportive. 

— Oui, ne vous inquiétez pas. 

— Comment  ne  pas  m'inquiéter!  S’exclama-t-elle  en  repoussant  sa  chaise. 

Vous avez une mine affreuse ! 

Il passa la main dans ses cheveux rebelles. Puis, levant la tête vers elle, il 

tenta de plaisanter. 

— Ce n'est pas en me flattant que vous obtiendrez le poste. 

Mais le ton n'y était pas. Tyler ne fit même pas l'effort de sourire. 

— Vous vous dérobez un peu trop facilement, monsieur Slater. Et vous avez 

tort,  répliqua  telle plus  calmement.  Allez, vous feriez mieux de vous passer de 

l'eau sur la figure. 

Le bloc-notes était trop loin pour qu'elle puisse lire ce qu'il venait d'écrire. 

Elle était cependant sûre d'une chose : les pages qu'elle avait vues la veille dans 

sa  chambre  ressemblaient  en  tout  point  à  celles-ci.  Peut-être  était-il  de  ces 

écrivains dont l'inspiration vient la nuit et qui, à peine réveillés, s'empressent de 

prendre des notes. Oui, mais cela n'expliquait pas ses hurlements. 

— Vous  avez  raison,  admit-il  en  se  levant.  Un  peu  d'eau  m'éclaircira  les 

idées. 

Une seconde plus tard, il disparaissait à l'étage, son bloc-notes avec lui. A la 

grande déception de Tyler. 

Après avoir rangé la cuisine, elle monta dans sa chambre afin d'enfiler une 

deuxième paire de chaussettes et un sweat-shirt sous son pull. Le froid semblait 

profiter du moindre interstice pour s'infiltrer. Alors qu'elle tentait tant bien que 

mal de se réchauffer, elle entendit l'eau couler à flots dans la salle de bains. Il 

prenait une douche ! Seigneur, comment pouvait-il entrer sous le jet glacial ? 

John redescendit avant elle. Quand elle le rejoignit, il avait installé un gril 

dans  la  cheminée  et  posé  une  poêle  remplie  d'eau  dessus.  Son  visage 

fraîchement rasé n'affichait plus aucune trace de souffrance. Apparemment, la 

douche froide avait été efficace. 

— Le petit déjeuner sera bientôt prêt, annonça-t-il. 

— Bien. Je meurs d'envie de boire un café bien chaud. 

— Je vais mettre de l'eau à bouillir. 

Ses  cheveux  encore  humides  brillaient  sous  la  lumière  du  soleil  matinal. 

Tyler  s'aperçut  alors  qu'il  avait  ouvert  tous  les  volets.  Dehors,  les  flocons  de 

neige commençaient à se faire plus rares. 

Quand  l'eau  de  la  poêle  commença  à  frémir,  Slater  y  versa  de  la  farine 

d'avoine, des raisins, des morceaux de pomme séchée, de la cannelle, du sucre 

de canne et des cerneaux de noix. Il reposait au fur et à mesure les boîtes et les 

sachets  sur  un  plateau.  Une  fois  son  mélange  terminé,  il  remporta  les 

ingrédients dans la cuisine, et revint avec le café. 

Le  petit  déjeuner  se  déroula  dans  un  silence  plutôt  amical.  Une  ligne 

verticale  barrait  le  front  de  Slater  entre  les  deux  sourcils.  Sans  être  fine 

psychologue, la jeune femme devinait que l'épisode du matin accaparait encore 

ses pensées. Malgré tout, elle espérait que ce moment tranquille l'encouragerait 

à parler. 

En vain. Il termina son repas sans dire un mot, et c'est également en silence 

qu'il commença à débarrasser la table. 

Tyler bouillait intérieurement. Elle réussit à se contenir jusqu'à la vaisselle. 

— Qu'est-ce que vous avez écrit tout à l'heure ? Lâcha-t-elle brusquement, 

incapable de se taire plus longtemps. 

Il ne répondit pas. 

— Cela  vous  dérange  d'en  parler?  Je  ne  tiens  pas  à  être  indiscrète.  C'est 

juste  que  je  n'ai  pas  l'habitude  d'entendre  les  gens  hurler,  puis  de  les  voir  se 

jeter sur un bloc-notes pour couvrir des pages et des pages d'écriture. 

Ce n'était pas tant la curiosité qui la démangeait mais l'inquiétude. Un jour, 

elle  avait  lu  un  article  sur  un  meurtrier  qui  enterrait  ses  victimes  dans  son 

jardin.  C'était  un  homme  sans  histoire  que  personne  n'aurait  jamais 

soupçonné...  Tyler  voulait  qu'il  la  rassure,  qu'il  lui  montre  qu'il  n'était  pas 

quelqu'un  de  malsain,  passionné  par  des  meurtres  de  femmes,  ni  un  tueur  en 

série. 

La sonnerie du téléphone les fit sursauter. Abandonnant la vaisselle, John 

monta dans sa chambre en courant. 

Tyler  entendait  sa  voix  sans  distinguer  las  mots.  Les  mains  dans  l'eau 

chaude, elle commençait à nettoyer les assiettes quand une lumière jaillit dans 

son esprit : le téléphone marchait! 

Elle gravit à son tour l'escalier et redescendit avec son portable. En moins 

d'une minute, elle avait installé l'ordinateur sur la table du salon et sorti le câble 

de connexion Elle s'apprêtait à inspecter les murs dans le but de trouver la prise 

de téléphone quand John apparut en haut des marches. 

— C'était William Sweeney, un agriculteur du coin annonça-t-il. Il appelait 

pour savoir si tout allait bien. 

— Et vous lui avez dit que c'était le cas? 

Elle le dévisagea un moment. La souffrance qui déchirait son regard un peu 

plus  tôt  avait  totalement  disparu,  et  laissait  place  à  une  douceur  troublante. 

Jusqu' ce qu'il aperçoive le portable sur la table. Tyler remarqua alors une lueur 

d'excitation dans ses yeux. 

— La batterie est chargée? S’enquit-il en descendant. 

— A cent pour cent. 

— Et vous avez branché le modem? 

— Pas encore. Je ne sais pas où se trouve la prise téléphone. 

Tyler espérait encore le faire changer d'avis. D'une part, il portait un intérêt 

évident à son ordinateur et, d'autre part, il avait un délai à respecter. Peut-être 

qu'en travaillant avec elle ce matin, il se laisserait séduire... 

S'emparant du câble de connexion, John s'empressa le brancher à la prise. 

Ses pensées revenaient sans cesse vers le rêve qu'il avait fait le matin même. Il 

avait réussi à en apprendre plus sur le meurtre de la troisième femme et n'avait 

qu'une  hâte  :  mettre  à  profit  ces  informations  supplémentaires.  Tyler  et  son 

ordinateur étaient une bénédiction ! Il tenta de chasser de son esprit les risques 

qu'il lui faisait courir. Sauf erreur de sa part, elle ne risquait rien dans les heures 

à venir. Et il avait besoin d'un assistant, maintenant plus que jamais. 

— Ecoutez... 

— Oui? 

Sans  maquillage,  ses  longs  cheveux  noirs  rassemblés  dans  une  queue-de-

cheval,  Tyler  était  superbe.  Quelques  timides  rayons  de  soleil  mettaient  en 

valeur le teint lumineux de sa peau et... Non. John secoua la tête. Certes, il avait 

besoin d'elle mais c'était une folie. Plus il passait de temps avec elle et plus elle 

lui plaisait. Il tombait amoureux, malgré ses efforts. Mieux valait renoncer. 

— Rien du tout. 

— Laissez-moi une chance de vous aider, le supplia-t-elle. Je sais que vous 

ne voulez pas de moi, mais mon ordinateur peut vous être très utile ! 

Comment aurait-il pu lui refuser quoi que ce soit ? 

— Pour ne rien vous cacher, je meurs d'envie de me l'approprier, avoua-t-il 

en souriant. 

Elle rit doucement. 

— J'aime vous voir sourire, John. Vous devriez le faire plus souvent. 

Alors  qu'elle  posait  la  main  sur  son  épaule,  il  voulut  aussitôt  se  dégager, 

mais  la  tendresse  qu'il  lut  dans  ses  yeux  le  stoppa  dans  son  élan.  Il  lui  prit  la 

main et la serra entre ses doigts. Sa peau était si douce, si chaude... 

C'est elle qui, au bout d'un long moment, s'écarta. 

— Prenez-moi à l'essai. Je vous assure que vous ne le regretterez pas. 

La  jeune  femme  tentait  de  se  ressaisir.  Que  lui  arrivait-il  ?  Slater,  cet 

homme  froid  et  énigmatique,  était  parvenu  à  la  troubler.  Son  regard,  la 

proximité  de  son  corps,  tout  en  lui  l'attirait.  Elle  mourait  d'envie  de  se  blottir 

dans  ses  bras  et  de  se  réchauffer  contre  son  torse.  Elle  qui  la  veille  encore,  le 

fuyait  comme  s'il  était  le  diable,  recherchait  maintenant  son  contact.  C'était 

inconcevable  !  De  plus,  elle  était  là  pour  le  travail,  non  pour...  une  aventure 

Qu'allait-il penser d'elle? 

Tyler finit par détourner la tête et fixa la fenêtre. Dehors, la tempête s'était 

calmée.  Un  ciel  d'un  bleu  pur  s'étendait  au-dessus  de  la  vallée  recouverte  de 

neige. 

Un peu éblouie par toute cette blancheur, elle ne remarqua pas tout de suite 

l'ombre  postée  au  fond  du  jardin.  Ce  n'est  que  lorsque  la  silhouette  bougea 

qu'elle l'aperçut. 

— Regardez ! cria-t-elle en tendant la main. 

— Quoi donc? 

— Quelqu'un, au fond du jardin. El cette fois-ci, je ne me trompe pas! 

Elle s'approcha vivement de la fenêtre et inspecta les environs, John l'imita. 

— Désolé, mais je ne vois rien... 

— Ne me dites pas qu'il s'agissait d'un animal, coupa-t-elle. Ce que j'ai vu 

était plutôt grand et large, comme un homme avec un manteau. 

— Il y a beaucoup d'ours et de cerfs par ici. Et ils ne sont pas très farouches. 

Quant à votre proposition... 

Il hésita encore une seconde, avant de se lancer : 

— ... je l'accepte. Seriez-vous prête à commencer maintenant? 

Galvanisée à l'idée d'obtenir le poste, Tyler oublia aussitôt la silhouette. Elle 

s'installa à la table et releva l'écran de son ordinateur. 

— Allons-y,  dit-elle  en  mettant  le  portable  en  marche.  Que  voulez-vous 

savoir? 

— Quels sont les Etats où l'on peut trouver du tillandsia. Et aussi les villes 

traversées par la nationale 68. 

Elle ne put cacher son étonnement. 

— C'est pour ça que vous avez des délais à respecter ! 

— Vous voulez ce travail, oui ou non ? 

— Très  bien,  répondit-elle  en  regardant  de  nouveau  son  écran.  Du 

tillandsia... C'est bien une plante ornementale, n'est-ce pas? 

Sans  plus  attendre,  elle  se  connecta  sur  Internet  et  commença  ses 

recherches. 

Posté derrière elle, John la surveillait, ou plutôt l'admirait. Penchée sur son 

clavier, Tyler tapait aussi vite qu'une secrétaire, ne s'arrêtant que pour prendre 

des notes sur un carnet. Dommage, songea-t-il, elle était parfaite. Son intuition 

ne l'avait pas trahi quand il l'avait choisie, elle et pas un autre... 

Pourtant, si elle croyait qu'elle parviendrait à le convaincre de l'employer en 

lui montrant ses compétences, elle serait déçue. John se sentait malheureux rien 

qu'en pensant à la scène qu'il devrait jouer en fin d'après-midi, quand la neige 

commencerait à fondre. 

Mais  le  plus  important,  c'était  qu'elle  rentre  chez  elle.  Avant  que  les 

rhododendrons ne fleurissent. 





John s'était retiré dans sa chambre, laissant Tyler à ses recherches. Plongé 

dans ses notes, il tentait tant bien que mal d'établir un fil conducteur entre les 

différents meurtres. 

Le  soleil  glissait  déjà  vers  l'ouest,  derrière  les  sommets  enneigés  de  la 

montagne, quand Tyler fit son apparition. 

— Voici  la  liste  des  Etats  que  vous  m'avez  demandée,  déclara-t-elle  en  lui 

remettant une feuille de papier. Elle est assez courte, finalement. En revanche, 

le nombre de villes où passe la nationale 68 est impressionnante. 

— Merci. 

John prit les résultats et les rangea dans une pochette cartonnée, tout en se 

préparant mentalement à une tâche difficile. 

— Et maintenant ? S’enquit-elle. 

Il sortit son chéquier du tiroir et remplit un chèque à son nom. 

— Maintenant,  nous  nous  disons  au  revoir.  Redressant  la  tête,  elle  fronça 

les sourcils. 

— Mais vous n'avez même pas vérifié mon travail ! Je vous assure que j'ai 

bien fait ce que vous m'avez demandé ! 

— Je  n'en  doute  pas,  dit-il  en  lui  tendant  le  chèque.  Vous  étiez  même 

tellement occupée que vous n'avez pas remarqué le changement de température. 

La neige a déjà bien fondu. Vous pouvez redescendre de la montagne sans aucun 

problème. 

— Mais... et l'ordinateur? 

— La  radio  a  annoncé  que  l'électricité  serait  rétablie  en  fin  de  journée. 

J'utiliserai le mien. Je suis désolé, mais je n'ai pas changé d'avis : il me faut un 

homme comme assistant. 

— Je porterai plainte, croyez-moi. 

— Faites ce que vous avez à faire. Il est hors de question que je vous mette 

en danger. 

Pressé  d'en  finir,  il  la  précéda  sur  le  palier.  Sa  raison  livrait  un  combat 

permanent  contre  son  cœur.  Il  brûlait  d'envie  de  lui  dire  la  vérité,  de  lui 

expliquer que son seul désir était de la protéger. Et au lieu de ça, il la renvoyait 

sans ménagement. 

— Je vais sortir votre voiture du garage. 

— Comme  c'est  gentil  de  votre  part,  lança-t-elle  d'un  ton  sec.  Je  prépare 

mes bagages. 

Quelques  instants  plus  tard,  ils  se  retrouvèrent  devant  la  porte  d'entrée. 

Elle  enfila  son  manteau,  en  évitant  soigneusement  de  le  regarder.  Bien  qu'il 

comprenne son indignation, il ne tenta pas de la consoler. Tout ce qu'il dirait à 

présent ne pourrait qu'attiser sa colère. 

La  jeune  femme  ouvrit  la  porte  et  sortit  d'un  pas  ferme,  ses  bagages  à  la 

main. Sur le seuil, elle se retourna pour lui faire face. 

— Au  revoir,  monsieur  Slater,  dit-elle  froidement.  Et  merci  beaucoup 

pour... 

Un coup de feu retentit juste derrière elle. Avant que John ait pu faire quoi 

que soit, Tyler s'écroula sur le perron, la tête en sang. 









3. 





La puissance du magnum 357 projeta la jeune femme au sol, juste devant la 

porte de la maison. Caché derrière les pins, l'homme ne la voyait plus, mais ce 

n'était pas un problème : il avait visé la tête et il ne ratait jamais sa cible. Aucune 

chance qu'elle ait survécu. 

Il rentra son arme dans sa poche avec contentement. Il avait réussi. Enfin. 

Son entêtement à rester derrière la lucarne, la veille, avait failli lui coûter 

un  échec.  Le  froid  persistant  l'avait  contraint  à  changer  de  position  pour  se 

réchauffer.  Et  là,  la  femme  l'avait  vu.  Elle  avait  même  demandé  à  Slater  de 

regarder par la fenêtre. Heureusement, cet imbécile ne l'avait pas crue; il n'était 

même pas sorti vérifier ses dires. 

Après  l'incident,  il  était  retourné  à  sa  voiture,  au  bas  de  l'allée  de  Slater, 

histoire de dormir un peu au chaud. Il avait repris son poste d'observation dès 

l'aube, impatient de mettre à exécution la première partie de sa vengeance. Mais 

personne  n'était  sorti  de  la  maison  de  toute  la  journée.  Lui-même  avait 

abandonné l'idée de viser à travers une fenêtre. Il ne pouvait prendre le risque 

que  le  verre  ou  un  objet  dévie  la  balle  et  lui  fasse  rater  sa  cible.  C'aurait  été 

dommage. 

Posté  dans  l'ombre  d'un  bouquet  d'arbres,  il  avait  attendu  des  heures 

durant, songeant au plaisir qu'il allait tirer de son crime. Et maintenant, il était 

plus que satisfait. 

Il se hâta de redescendre l'allée, en évitant prudemment les endroits encore 

verglacés. Le souffle court, les jambes douloureuses à force d'être resté debout, 

l'homme  n'avançait  pas  très  vite.  Il  n'était  plus  tout  jeune.  Mai  cela  importait 

peu en réalité. Puisqu'il n'avait plus qu'une seule chose à faire sur cette terre : 

tuer. 

Deux  minutes  plus  tard,  il  s'assit  derrière  son  volant  et  démarra.  Les 

autorités ne tarderaient pas à arriver, shérif et le médecin légiste, pensa-t-il en 

souriant. 

Quant à lui, il rentrerait dans sa tanière en attendant  le second acte de sa 

vengeance. 





L'explosion du coup de feu retentit dans ses oreilles, la douleur envahit sa 

tête aussitôt. En un millième seconde, Tyler se sentit comme soulevée de terre, 

puis  propulsée  au  sol  par  un  souffle  puissant.  Il  lui  fallut  moment  pour 

recouvrer ses esprits et s'apercevoir que John s'était jeté sur elle et la couvrait de 

son corps. 

Elle  n'avait  entendu  qu'un  seul  coup  de  feu.  Or  elle  même  n'avait  pas 

l'impression d'être blessée. Seigneur, il avait peut-être été touché ! 

Elle essaya de se dégager sans trop le remuer. 

— Ne bougez pas, ordonna-t-il dans un murmure. Au moins était-il vivant. 

— Etes-vous blessé? 

— Taisez-vous  et  surtout  ne  bougez  pas,  insista-t-il.  John  attendit  cinq 

bonnes minutes avant de la libérer. 

Pourtant,  au  lieu  de  se  relever,  il  l'invita  à  le  suivre  en  rampant.  Il  ne  se 

remit debout qu'après avoir refermé la porte derrière eux. Alors qu'il s'apprêtait 

à grimper l'escalier, il lui fit signe de rester à sa place, blottie par terre. 

Tyler faillit crier pour l'empêcher de monter. Tous les volets étaient ouverts, 

et  l'on  pouvait  facilement  le  voir  de  l'extérieur.  Si  le  tueur  n'était  pas  parti,  il 

pourrait le viser sans problème. Elle retint son souffle, craignant d'entendre un 

nouveau coup de feu, mais il ne se passa rien. 

L'instant d'après. John réapparaissait en haut de l'escalier et descendait en 

deux bonds. 

— J'ai  appelé  le  shérif.  Il  arrive.  Suivez-moi.  dit-il  en  se  mettant  à  quatre 

pattes. 

Ils gagnèrent la cuisine et se cachèrent sous l'immense plan de travail qui 

longeait le mur. 

— Là, nous sommes sûrs que les balles ne nous atteindront pas. 

Tyler s'assit par terre et s'appuya contre le carrelage. Etait-ce la peur ou le 

choc dû à sa chute qui la rendait si faible? Elle avait même du mal à respirer. 

— Qu'est-ce qu'il se passe? demanda-t-elle à voix basse. 

A côté d'elle. John se taisait, les muscles tendus, le regard fixe. On aurait dit 

que tous ses sens étaient en alerte. Elle essaya de tendre l'oreille, mais le sang 

battait si fort dans ses veines qu'elle n'entendait rien. 

A quoi cela rimait-il? Les documentalistes étaient des gens tranquilles, qui 

menaient  de  petites  vies  tranquilles  dans  des  endroits  tranquilles.  Les  seuls 

problèmes qu'ils devaient affronter concernaient des livres perdus ou rendus en 

retard.  Voilà  tout.  Tyler  n'en  revenait  pas  de  ce  qui  arrivait.  Malgré  les 

nombreuses mises en garde de John, jamais elle n'avait imaginé quelque chose 

comme des fusillades! 

— Mon Dieu, mais vous saignez ! S’exclama-t-il soudain. 

John la dévisageait, horrifié. 

Baissant les yeux, elle remarqua que sa veste et son pull étaient tachés de 

rouge. Elle avait été touchée. Levant sa main jusqu'à sa tempe, il palpa sa peau 

humide de sang et en sortit un long éclat. 

— C'est du bois, pas une balle, commenta-t-il. 

Il se pencha vers elle pour mieux examiner son visage. Puis il reprit : 

— Vous  perdez  pas  mal  de  sang  mais  la  blessure  semble  superficielle.  Je 

vous conduirai à la clinique dès que la police sera là. Ne craignez rien. 

Alors  qu'il  ôtait  sa  main,  Tyler  dut  se  retenir  de  ne  pas  l'attraper  et  la 

remettre contre sa joue. Elle voulait continuer de sentir sa chaleur et sa force. 

— Et en attendant? S’enquit-elle en tentant de maîtriser le tremblement de 

sa voix. 

Il sortit un mouchoir propre de la poche de son jean. 

— Mettez ça sur votre tempe, ça arrêtera l'hémorragie. 

Plus ou moins rassurée, elle obéit. 

— En fait, je voulais parler de notre franc-tireur... 

— J'ai ce qu'il faut pour nous défendre. 

C'est  alors  qu'elle  aperçut  le  revolver  automatique  qui  dépassait  de  sa 

ceinture. Elle tenta de capter son regard. 

— Ecoutez, John, il y a quelqu'un dehors qui n'attend qu'une occasion pour 

me tirer dessus. Et vous êtes armé jusqu'aux dents. Vous ne croyez pas que ça 

mérite une petite explication ? 

Le sillon qu'elle avait déjà aperçu entre ses sourcils s'approfondit. 

— Si j'en avais une, je vous l'aurais donnée volontiers, répondit-il en sortant 

son revolver. Peut-être que le shérif pourra éclairer notre lanterne. 

Il vérifia que l'arme était bien chargée, mais laissa le mécanisme de sécurité 

enclenché.  Au  grand  soulagement  de  Tyler.  Elle  n'avait  aucune  envie  de 

participer à une tuerie. 

Les  minutes  s'écoulèrent  avec  une  lenteur  exaspérante,  et  elle  eut 

l'impression  d'attendre  des  heures.  Assise  à  même  le  carrelage,  elle  sentait  le 

froid la pénétrer peu à peu. Le feu du salon avait sans doute fini par s'éteindre et 

l'électricité  n'était  toujours  pas  rétablie.  Le  mouchoir  plaqué  contre  sa  tempe, 

elle ne put retenir un frisson. 

Sans  rien  dire,  John  passa  alors  sa  main  libre  autour  de  ses  épaules  et 

l'attira contre lui pour la réchauffer. 

Comme si elle n'attendait que ça, Tyler se lova contre lui. Il sentait bon. Un 

mélange  de  musc  et  de  bois  de  santal.  Elle  avait  posé  sa  joue  sur  son  torse 

musclé et entendait son cœur battre régulièrement. Soudain, elle prit conscience 

qu'elle n'avait pas peur. On venait de lui tirer dessus et elle se sentait bien. La 

veille, un inconnu avait accusé John d'être un assassin ; elle-même avait douté 

de  sa  sincérité  pendant  des  heures  avant  d'être  quasiment  jetée  dehors.  Et  à 

présent, elle ronronnait presque dans ses bras, alors même qu'un fou dangereux 

les menaçait de ses balles. Avait-elle perdu la tête? 

Un  crissement  de  pneus  sur  le  gravier  de  l'allée  la  sortit  de  sa  rêverie. 

Aussitôt, elle voulut se lever, mais John la retint fermement par les épaules. 

— Non ! Attendez ! Chuchota-t-il. 

Comprenant que le véhicule pouvait aussi bien être celui de la police que du 

meurtrier,  elle  reprit  sa  position  sur-le-champ.  Et  son  cœur  recommença  de 

battre la chamade. 

Quand on frappa violemment à la porte, elle sursauta. L'étreinte de John ne 

suffisait plus à la rassurer. 

Enfin, une voix tonitruante retentit à travers le panneau de bois. 

— Slater, c'est le shérif Tillett. Vous êtes là? Tout va bien? 

John tendit la main à sa compagne pour l'aider à se mettre debout, et tous 

deux  se  rendirent  dans  l'entrée.  Le  shérif  attendait  sur  le  seuil,  chapeau  à  la 

main, mais c'est à peine si Tyler le vit. Elle fixait la porte, affolée. Car l'impact de 

la balle se trouvait juste à la hauteur de sa tête, plantée dans le cadre de bois. Il 

s'en était fallu de peu... 

— Vous avez besoin d'un médecin, madame? S’enquit le shérif en la voyant 

blêmir. Je peux faire monter une ambulance très rapidement, si vous voulez. 

Tyler inspira profondément afin de chasser la nausée qui la gagnait. 

— Non,  merci,  je  vais  bien.  Ce  n'est  qu'une  blessure  superficielle.  Et 

quelques bosses... 

John invita le policier à entrer. 

— Nous serons plus en sécurité à l'intérieur. 

— Vous avez raison, admit le shérif en ôtant son chapeau à large bord. J'ai 

envoyé deux de mes assistants faire un tour dans les environs, histoire de voir 

s'ils  ne  rencontrent  pas  quelqu'un  de  suspect.  Mais  je  doute  qu'il  y  ait  grand-

monde à cette époque de l'année. 

Après avoir allumé quelques bougies. John ferma tous les rideaux du salon. 

Ainsi,  personne  ne  pourrait  les  voir  de  l'extérieur.  Avec  une  grimace,  Tillett 

ouvrit son blouson. Il avait l'air fatigué. 

— Avez-vous vu qui vous a tiré dessus? demanda-t-il à Tyler en se massant 

la nuque. 

Elle secoua la tête en signe de dénégation. 

— Non, je n'ai vu personne. Au moment du coup de feu, j'étais tournée vers 

la maison. 

— Vous êtes certaine ? 

Elle  haussa  les  épaules.  Bien  sûr,  à  deux  reprises,  elle  avait  cru  voir  un 

homme  dans  le  jardin,  mais,  avec  le  temps  écoulé  et  les  émotions,  elle  n'était 

plus sûre de rien. 

— Oui, je crois. 

Le shérif interrogea John du regard. 

— Avez-vous des ennemis, monsieur Slater? Quelqu'un vous a-t-il menacé 

récemment? Vous êtes-vous disputé ou battu? 

Tyler vit les mâchoires de son compagnon se crisper. Sans doute songeait-il 

à  ce  terrible  secret  qu'il  tenait  à  tout  prix  à  garder.  Sa  réponse  évasive  ne 

l'étonna pas. 

— Cela fait deux ans que j'habite ici et je mène une vie très tranquille. Je ne 

connais pratiquement personne. 

Tillett se gratta le menton. 

— Je parie que vous vous êtes attiré les foudres de pas mal de gens quand 

vous étiez journaliste pour le  Post?  

— Effectivement, mais s'ils avaient voulu se venger, ils l'auraient fait depuis 

longtemps. 

Le shérif hocha la tête. 

— En effet, acquiesça-t-il avant de revenir à Tyler. Et vous, madame Slater? 

Vous avez des ennemis? 

Bien  contre  sa  volonté,  la  jeune  femme  rougit  de  plaisir  à  s'entendre 

appeler ainsi. Elle se reprit aussitôt, espérant que personne ne s'en était aperçu. 

C'était  bien  la  première  fois  que  ce  genre  d'erreur  la  réjouissait  autant.  Et 

pourtant, il s'agissait de Slater, cet écrivain mal embouché à la compagnie plutôt 

dangereuse. 

— Je  m'appelle  Tyler  Harris.  expliqua-t-elle.  Et  je  suis  l'assistante  de 

monsieur Slater. 

— Oh, je vois, désolé. Alors? Y a-t-il quelqu'un qui vous veut du mal ? 

Elle rit devant l'absurdité de sa question. 

— Je suis arrivée de Chapel Hill hier soir. Personne ne sait que je suis ici, à 

part ma grand-mère. 

John,  qui  était  allé  rallumer  le  feu  dans  la  cheminée,  se  retourna 

brusquement. 

— Maintenant  que  j'y  pense,  shérif,  il  s'agit  probablement  d'un  chasseur 

maladroit, qui ne respecte pas les saisons de chasse. 

Le  policier  tira  un  petit  sachet  en  plastique  transparent  de  sa  poche.  Le 

levant à la hauteur des yeux, il expliqua : 

— Les  chasseurs  n'utilisent  pas  de  revolver.  Avant  que  vous  n'ouvriez,  j'ai 

inspecté votre porte et trouvé cette balle. Je dirais qu'elle provient d'un modèle 

magnum 38 ou 357. 

— Ce  type  d'arme  permet  de  tirer  à  très  longue  distance,  non?  demanda 

John. Et si c'était quelqu'un qui s'entraînait avec une cible? 

— Peut-être. 

Peu convaincu, Tillett fit la moue. 

— Au  fait,  j'ai  vu  des  bagages  dans  l'entrée?  S’enquit-il,  passant  du  coq  à 

l'Ane. 

— Ce sont les miens, intervint Tyler. J'allais partir. 

— Dans  ce  cas,  je  vais  vous  demander  de  rester  à  l'abri  tant  que  mes 

collègues n'auront pas fini leur ronde. On ne sait jamais. 





John  verrouilla  la porte  derrière  le shérif, puis  ferma  tous  les  volets  de  la 

maison  sans  exception.  La  nuit  était  tombée  sur  la  montagne.  Et  les  quelques 

bougies qu'il avait allumées éclairaient à peine le salon. Pourtant, il pouvait voir 

les taches de sang sur les vêtements et le visage de Tyler. 

— Je vais nettoyer votre blessure, dit-il. Il ne faudrait pas que cela s'infecte. 

Elle s'était installée dans l'un des fauteuils, en face de la cheminée. Sa voix 

la surprit dans ses pensées. 

— Vous avez raison. 

Dans  un  mouvement  vif, elle  se  débarrassa  de son  pull maculé. Le sweat-

shirt  qu'elle  portait  en  dessous  moulait  légèrement  sa  poitrine.  Un  peu  gêné, 

John se détourna. Un désir inattendu montait en lui. Il se rappela la sensation 

de son corps fragile lové contre lui, lorsqu'ils s'étaient réfugiés dans la cuisine. 

Et ce qu'il avait ressenti quand, instinctivement, il s'était jeté sur elle afin de la 

protéger... 

En entendant le coup de feu, il avait craint que son rêve prophétique ne se 

réalise  plus  tôt.  Par  chance,  malgré  le  sang  qui  coulait  à  sa  tempe,  la  blessure 

était superficielle. Tyler avait subi un choc, mais elle était encore en vie. C'était 

la seule chose qui comptait. 

John n'était pas sûr de savoir ce que tout cela signifiait. Peut-être pouvait-il 

à  présent  empêcher  la  réalisation  de  ses  cauchemars?  Peut-être  le  sort  était-il 

levé? S'il réussissait à sauver la dernière femme qu'il avait vue morte, il en aurait 

la confirmation. 

Muni d'une lampe de poche, il alla chercher sa trousse de premier secours 

dans la salle de bains. Quand il revint. Tyler s'était rapprochée du feu. Ses longs 

cheveux noirs tombaient en bandeaux de chaque côté de son visage et la chaleur 

lui colorait les joues. Elle semblait perdue dans ses pensées. 

A sa vue, John se sentit envahi par un sentiment protecteur. Il n'avait plus 

aucune  envie  de  la  laisser  partir.  De  deux  choses  l'une  :  ou  l'incident  de  cet 

après-midi correspondait à son rêve et elle était sauvée ; ou son cauchemar se 

réaliserait très exactement comme il l'avait rêvé, et il pourrait encore la sauver. 

Dans sa vision, le rhododendron du jardin regorgeait de fleurs, ce qui était loin 

d'être le cas dans le présent, grâce à la tempête, au gel et au froid. Elle n'avait 

donc rien à craindre pour l'instant. 

Cela  dit,  en  la  faisant  partir  en  fin  d'après-midi,  il  était  à  des  lieues  de 

penser qu'il l'envoyait sous la mitraille. 

Que  devait-il  faire?  Il  ne  pouvait  nier  que  Tyler  lui  serait  d'une  aide 

précieuse pour résoudre sa dernière énigme. Peut-être réussiraient-ils ensemble 

à  sauver  la  prochaine  victime  et  à  arrêter  le  meurtrier  qui  lui  gâchait  la  vie 

depuis  deux  ans.  C'était  si  agréable  de  parler  à  quelqu'un  d'autre  qu'à  une 

ombre. Maintenant que Tyler l'avait sorti de sa solitude, il n'avait plus le cœur à 

y replonger. 

Et pourtant, il le faudrait bien. 

— Comment vous sentez-vous? 

La  jeune  femme  tourna  les yeux  vers lui  sans  répondre. John se  retint  de 

justesse de la prendre dans ses bras tant elle semblait fragile et menue dans son 

fauteuil au coin du feu. Ouvrant la trousse de secours, il en sortit tout le matériel 

nécessaire.  Puis  il  s'installa  devant  Tyler  et  lui  prit  le  menton.  Vue  de  près,  la 

plaie n'était pas inquiétante. 

A l'aide d'un coton imbibé de lotion antiseptique, il nettoya la blessure en 

douceur. 

— Vous me dites si je vous fais mal. 

Tyler retenait son souffle, moins à cause de la douleur que de son trouble. 

Les  lèvres  de  John  étaient  si  proches  des  siennes  qu'elle  dut  fermer  les  yeux 

pour résister à la tentation de l'embrasser. 

— Ça va très bien, vous pouvez continuer, assura-t-elle, tout en priant pour 

que sa voix ne la trahisse pas. 

Son  visage  entre  ses  mains,  la  jeune  femme  s'apercevait  qu'elle  n'avait 

absolument  plus  peur  de  lui.  L'homme  de  la  station-service  lui  avait  raconté 

n'importe  quoi.  John  était  incapable  de  faire  du  mal  à  une  mouche.  N'avait-il 

pas plongé sur elle pour la protéger de son corps quand il avait entendu le coup 

de feu? Ne la soignait-il pas avec la douceur d'une mère? Elle était certaine de 

pouvoir lui accorder sa confiance. 

Mais cela ne signifiait pas pour autant qu'elle était en sécurité à ses côtés. 

Elle porta la main à sa tempe douloureuse et la tâta avec précaution afin de 

se faire une idée de l'ampleur des dégâts. A première vue, il n'y avait rien de très 

grave. Elle irait quand même se regarder dans un miroir un peu plus tard. 

— C'est ce genre de risques que vous craigniez? 

John fronça les sourcils, imperceptiblement. 

— Vous disiez que travailler pour vous était dangereux. 

Il se leva et se réfugia dans l'ombre, à l'abri de son regard scrutateur. 

— L'enquête que je mène est en effet dangereuse, mais je doute que le coup 

de feu de cet après-midi y soit lié. Non, il doit s'agir d'un accident comme je l'ai 

dit au shérif. 

— Comment pouvez-vous en être si sûr? 

S'approchant  d'une  fenêtre,  il  se  colla  à  la  vitre  et  regarda  dehors  par  un 

interstice.  Le  silence  se  fit,  seulement  interrompu  par  les  sifflements  du  bois 

dans la cheminée. 

— Je ne le suis pas, répondit-il enfin. Cela fait longtemps que je ne suis plus 

sûr de quoi que ce soit. 

Sa voix désespérée bouleversa Tyler. Toutefois, elle ne fit pas un geste. La 

tension  qui  se  dégageait  de  tout  son  être  lui  commandait  de  garder  ses 

distances.  Les  solitaires  invétérés  n'appréciaient  guère  d'être  consolés.  Et  puis 

que pouvait-elle bien lui dire, sans connaître la cause de son malheur? 

Quand il se décida à poursuivre, sa voix résonna dans l'atmosphère froide 

et tendue de la pièce. 

— Lorsque je vous ai parlé de ma rupture d'anévrisme, je ne vous ai pas tout 

dit. 

John retourna près du feu. Pendant une minute, il se demanda où étaient 

passées  toutes  ses  bonnes  résolutions,  s'il  n'était  pas  en  train  de  faire  preuve 

d'irresponsabilité  et  d'égoïsme...  Mais  son  esprit  affaibli  se  chargea  de  lui 

trouver  des  excuses,  des  tas  d'excuses.  En  tout  cas,  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 

justifier son revirement. Car il allait tout lui dire. Ou presque. 

Tyler lui offrait son aide de si bon cœur qu'il ne pouvait la refuser. Il y avait 

si longtemps que John attendait de se confier à quelqu'un. De toute façon, il ne 

lui  parlerait  pas  de  sa  propre  mort.  Puisqu'il  savait  qu'elle  ne  craignait  rien 

avant  que  le  rhododendron  ne  fleurisse,  il  lui  offrirait  de  travailler  quelques 

jours  avec  lui  et  de  sauver  une  femme.  D'ailleurs,  n'était-ce  pas  ce  qu'elle 

voulait? 

— J'aimerais que vous travailliez quelques jours de plus pour moi. déclara-

t-il enfin. Mais ne répondez pas tout de suite. Ecoutez d'abord mon histoire. 

Tyler  avait  déjà  ouvert  la  bouche  pour  accepter,  mais  elle  la  referma 

aussitôt.  Mieux  valait  se  taire  que  de  perdre  l'occasion  de  connaître  la  vérité. 

John s'assit dans le fauteuil à côté d'elle et posa sa tête sur le dossier, comme s'il 

était pris d'une grande lassitude. 

— Quand je me suis réveillé à l'hôpital, après mon opération, ma vue n'était 

plus très bonne. Je voyais des auras autour des gens. 

— Des auras? 

— Des sortes de halos de lumière de toutes les couleurs, en fonction de la 

personne  qui  les  émettait,  expliqua-t-il.  J'en  ai  immédiatement  parlé  à  mon 

neurologue, mais il a pris la chose à la légère. Il m'a certifié que le phénomène 

était dû au choc et qu'il allait disparaître avec le temps. 

— Et c'est ce qui s'est passé? 

Tyler  avait  déjà  lu  des  articles  sur  ce  genre  de  phénomènes  associés  au 

paranormal.  Certains  médiums  en  parlaient  comme  d'un  sixième  sens. 

Pourtant, elle-même n'y avait jamais cru. 

— Oui,  elles  ont  disparu.  Mais  finalement,  il  aurait  mieux  valu  que  je 

continue de les voir. 

— Pourquoi? 

— Parce que c'est à ce moment-là que mes rêves ont commencé. 

— Quel genre de rêves? 

— Des cauchemars. D'atroces cauchemars. 

Tout en le regardant avec attention, elle replia ses jambes sous le plaid. 

— Nous avons tous des cauchemars, fit-elle remarquer. 

— Oui, bien sûr, mais pas de ce type. 

Il se tut de nouveau. Après un moment de silence, Tyler se pencha vers lui 

et posa la main sur son genou. 

— Si en parler vous gêne, nous pouvons changer de sujet, vous savez. 

Elle  le  regardait  avec  gentillesse,  pour  lui  montrer  qu'elle  comprenait. 

Touché, John emprisonna sa main dans la sienne. 

— Non,  vous  devez  savoir  ce  qu'ils  contiennent  avant  de  vous  décider  à 

rester ou à repartir. 

— Alors je vous écoute. 

Tyler  ne  tenta  pas  de  dégager  sa  main.  Au  contraire,  elle  savourait  le 

contact de sa paume contre sa peau. Quand avait-elle succombé? Quand l'avait-

il séduite au point qu'elle s'abandonne à cette sensation? Elle n'aurait su le dire. 

— Tout  au  long  de  ma  carrière,  j'ai  mené  des  enquêtes  plus  sordides  les 

unes  que  les  autres.  Les  affaires  de  meurtres  revenaient  assez  souvent, 

malheureusement. Du coup, j'ai classé mon premier rêve comme un cauchemar 

ordinaire, un vestige de ma vie de journaliste. Je n'ai commencé à m'inquiéter 

que lorsqu'il est revenu, à plusieurs reprises. Avec les mêmes détails. 

L'air lointain, il marqua une pause. 

— Je  voyais  la  scène  suivante  :  une  femme  mourait  et  c'était  moi  qui  lui 

avais tiré dessus. Je restais au-dessus du corps jusqu'à ce que je sois sûr qu'elle 

ne  respirait  plus.  Plusieurs nuits  de  suite,  j'ai  rêvé  de  la  mort  de  cette  femme. 

C'était horrible. 

— Avez-vous  pensé  à  analyser  votre  rêve,  je  veux  dire  d'un  point  de  vue 

symbolique?  demanda  Tyler.  Cette  femme  représentait  peut-être  un  aspect  de 

votre vie avec lequel vous vouliez en finir. 

Il sourit. 

— Vous auriez pu être psychologue. C'est exactement ce que m'a suggéré le 

spécialiste chez qui on m'a envoyé. Et il m'a presque convaincu. Jusqu'à ce que 

je sois rétabli et que je retourne au  Post.  

Il  lâcha  sa  main  et  se  leva  pour  s'appuyer  contre  la  cheminée.  Son  corps 

semblait encore plus imposant dans le jeu des flammes. 

— En feuilletant les éditions parues pendant ma convalescence, j'ai reconnu 

la  photographie  d'une  femme.  Elle  s'appelait  Veronica  Molinsky.  C'était  la 

femme de mon rêve... Elle avait été tuée d'une balle en plein cœur. 

Immédiatement,  Tyler  se  rappela  les  paroles  de  l'homme  de  la  station-

service. Un frisson remonta le long de son dos avant qu'elle ne parvienne à se 

raisonner. 

— Vous  aviez  peut-être  aperçu  sa  photo  au  bureau  avant  votre  accident  ? 

suggéra-t-elle calmement. 

— Personne n'avait aucune raison d'avoir une photo de cette femme avant 

les  faits.  Elle  n'était  pas  connue.  De  toute  façon,  l'enquête  a  démontré  qu'elle 

avait été tuée dix jours environ après le début de mes cauchemars. 

— Vous étiez encore à l'hôpital? 

— Oui, en pleine convalescence. C'est là-bas que j'ai commencé à consulter 

un psychologue. 

— Vous ne pouvez donc pas être l'assassin, murmura-t-elle. 

— Moi, l'assassin? 

Il secoua la tête avec véhémence. 

— Non,  bien  sûr  que  non  !  S’exclama-t-il.  Mais...  je  le  connais.  Je  ne  sais 

pas  comment  il  s'appelle  ni  à  quoi  il  ressemble,  mais  je  sais  comment  il 

fonctionne. Parce que dans mes rêves, je  suis  lui. 

Tyler  déglutit  avec  peine.  Elle  ne  s'attendait  certes  pas  à  ce  genre  de 

révélation. Bien que les souffrances de Slater semblent réelles, comment croire à 

ses  propos?  Peut-être  s'était-elle  méprise  sur  le  personnage.  Devait-elle 

continuer à l'écouter? Après tout, il était possible que le choc qu'il avait subi ait 

causé des dégâts irréversibles dans son cerveau. 

— Vous... Vous en avez parlé à la police? 

— Non. Il m'était un peu difficile de raconter  à quiconque que j'avais rêvé 

du meurtre avant qu'il ait lieu, que je n'en avais rien dit  à personne, mais que 

j'avais la sensation de connaître l'assassin. 

— Je comprends, dit-elle sans en être vraiment sûre. 

— Le pire, c'est que... 

Des coups donnés à la porte d'entrée l'interrompirent, et il ne termina pas 

sa  phrase.  Tellement  abasourdie  par  son  récit,  Tyler  n'avait  pas  entendu  de 

voiture s'arrêter dans la cour. Quand John ouvrit la porte, elle reconnut la voix 

du shérif. 

— Je n'entre pas. annonça Tillett. Je tenais juste à vous informer que nous 

avions terminé nos recherches et qu'elles n'ont rien donné. Seul Sweeney habite 

ici en ce moment. Sinon, il n'y a pas encore un seul touriste dans le coin. 

John lui répondit d'une voix calme. Rien à voir avec l'homme torturé qu'il 

était deux minutes auparavant. 

— Vous n'avez trouvé aucune trace dans le jardin ? 

— Non.  Seulement  des  empreintes  de  pneus  en  bas  de  votre  allée. 

Inutilisables d'ailleurs, à cause de la neige fondue. Je ne sais pas quoi vous dire, 

reprit-il,  visiblement  embêté.  Vous  avez  probablement  raison  :  ce  devait  être 

quelqu'un qui essayait son arme et pensait qu'il n'y avait personne dans la zone. 

— Hmm… Merci d'être venu, en tout cas. Et désolé de vous avoir dérangé. 

— C'est notre travail, conclut-il en remettant son chapeau sur la tête. 

John verrouilla de nouveau la porte et revint vers Tyler en souriant. 

— Il n'y a plus rien à craindre, apparemment. 

— C'est  pourtant  étrange  que  la  personne  n'ait  tiré  qu'une  seule  fois. 

Surtout si elle testait son arme, fit-elle remarquer, les sourcils froncés. 

— Il  est  possible  qu'elle  ait  pris  peur  en  s'apercevant  qu'elle  avait  blessé 

quelqu'un. Beaucoup de gens préfèrent la fuite aux responsabilités. 

— Peut-être. 

Tyler tentait d'étudier le visage de son hôte avec toute l'objectivité dont elle 

était  encore  capable.  John  se  montrait  parfaitement  lucide  et  rationnel  à 

présent. Rien à voir avec les divagations qu'il venait de lui servir. Et pourtant, 

son attitude la gênait. Il se préoccupait plus de ses cauchemars que de ce coup 

de feu qui avait réellement eu lieu, dans sa propriété. Pour lui, le meurtrier qui 

emplissait ses pensées était plus dangereux que celui qui venait de tirer sur elle ! 

Une fois de plus, la jeune femme se retrouvait prise entre deux feux. Alors 

qu'une  partie  d'elle-même  voulait  fuir  à  toutes  jambes,  l'autre  ne  pouvait  se 

résoudre  à  abandonner  cet  homme  à  ses  souffrances.  D'accord,  il  se  révélait 

plein de contradictions. Mais il était aussi gentil, tendre et fascinant. 

Le  plus  raisonnable  sans  doute  était  de  réfléchir.  Loin  de  lui.  Elle 

contempla  ses  bagages,  entassés  près  de  la  porte  d'entrée.  Pourquoi  ne  pas 

passer la nuit au motel de Brevard et prendre sa décision au matin? 

John avait suivi son regard. 

— Ne partez pas tout de suite, je vous en prie. 

Elle  n'eut  pas  le  temps  de  répondre.  Car,  à  ce  moment-là,  les  lampes  se 

rallumèrent ainsi que les appareils ménagers. L'électricité était revenue. 

John s'empressa d'aller éteindre le lustre avant de revenir vers elle. 

— Soupez au moins avec moi, lui demanda-t-il d'un air suppliant. Je finirai 

de vous raconter mon histoire. 

S'il n'avait pas plongé ses yeux dans les siens, peut-être aurait-elle trouvé la 

force de partir. Mais la douleur et la détresse qu'elle y lut eurent raison de ses 

hésitations. 





Une fois de plus, l'homme se retourna sur le matelas inconfortable du motel 

de Brevard. Il finit par rejeter ses couvertures d'un coup de pied rageur et se leva 

en titubant. 

Dans  la  salle  de  bains,  il  avala  deux  comprimés  d'aspirine.  Ses  mains 

tremblaient. 

Quel  imbécile  il  faisait  !  S'il  n'avait  pas  passé  la  nuit  dehors  en  pleine 

tempête  de  neige,  il  n'aurait  pas  attrapé  froid.  Et  s'il  n'avait  pas  été  malade,  il 

n'aurait pas raté sa cible ! 

Après avoir tiré, il avait attendu longtemps, caché derrière une petite villa 

inhabitée à quelques kilomètres de chez Slater. Le shérif et ses assistants étaient 

passés, mais il n'avait vu ni ambulance ni médecin légiste! Ce qui signifiait que 

la femme était non seulement vivante mais en parfaite santé. 

Furieux, il avait failli repartir sans attendre et se jeter ainsi dans la gueule 

du loup. Heureusement, il avait repris ses esprits à temps. En fin de compte, il 

ne s'inquiétait pas : il ne resterait pas malade éternellement, et dès qu'il serait 

sur pied, il la retrouverait et aurait sa peau. 

Incapable  de  se  rendormir  tant  il  toussait,  il  alluma  la  lumière  et  écarta 

légèrement les rideaux. Puis il avança une chaise devant la fenêtre et s'y assit, 

son  revolver  rechargé  sur  les  genoux.  Il  commença  à  scruter  le  parking.  Bien 

qu'il  ne  crût  pas  que  les  policiers  l'aient  vu  mieux  valait  rester  vigilant  et 

surveiller les environs au cas où ils viendraient le chercher. 



















4. 





Pendant  le  dîner,  John  s'ingénia  à  trouver  d'autres sujets  de  conversation 

que  ses  visions.  Il  voulait  prouver  à  la  jeune  femme  qu'il  n'était  pas  fou  ni 

malade.  Une  journée  de  plus  était  passée  et  l'heure  du  crime  approchait  à 

grands pas. Or, sans l'aide de Tyler, il savait qu'il ne parviendrait pas à sauver la 

prochaine victime. Et puis il avait envie qu'elle reste auprès de lui. 

Comme son cauchemar l'avait prédit, il ne pouvait nier l'attachement qu'il 

lui portait. Rien ne servait de lutter contre ses sentiments, plus forts  à chaque 

seconde.  D'ailleurs,  il  en  aurait  été  bien  incapable,  songea-t-il  avec  un 

pincement de culpabilité. Pour la première fois depuis deux ans, sa souffrance 

lui semblait moins lourde à porter. Et cela, il le devait à Tyler, à sa personnalité, 

à sa fougue et à son courage. Dès la minute où il l'avait vue. John avait su qu'il 

tomberait  sous son  charme,  et  pas  seulement  à  cause  de  son  rêve.  Bien  sûr,  il 

avait connu d'autres femmes, mais aucune ne lui avait jamais fait cet effet : la 

présence de Tyler à ses côtés le comblait, c'était aussi simple que cela. 

Et si elle le quittait ce soir, il serait plus seul que jamais. 

Pensif, John commença à débarrasser la table. Elle se leva pour l'aider. 

— Il commence à se faire tard, dit-elle. Ce repas était très agréable. Je... 

— Non, la coupa-t-il. Ne partez pas tout de suite, je ne vous ai pas  encore 

tout dit. 

— Je risque de ne plus avoir de chambre au motel. 

— Je vais les appeler pour faire une réservation. Je vous en prie. 

Comme  il  l'invitait  à  se  rasseoir  d'un  air  suppliant,  elle  lui  obéit.  John 

ressentit  un  frisson  de  plaisir  puis  d'angoisse.  Peut-être  serait-elle  plus 

déterminée à le fuir une fois qu'elle aurait entendu toute l'histoire... 

Rapportant  du  café  de  la  cuisine,  il  lui  en  servit  une  bonne  tasse,  et  prit 

place devant elle. 

— Je  ne  serai  pas  long,  promit-il  avant  de  reprendre  son  récit  :  Veronica 

Molinsky n'est pas la seule femme que j'ai vue en rêve. Assassinée. 

Tyler le regarda par-dessus sa tasse, impassible. Sans doute le prenait-elle 

pour un malade mental. Et il ne pouvait certes pas lui en vouloir. 

— Combien d'autres victimes y a-t-il? 

— Une. Il y en a trois en tout. 

Oui,  il  mentait.  Mais  comment  aurait-il  pu  lui  révéler  qu'elle  était  la 

quatrième ? Elle devait avoir suffisamment peur comme cela. De toute façon, il 

la sauverait, dût-il y perdre la vie. Elle n'avait donc pas besoin d'être au courant. 

— Sont-elles mortes toutes les deux ? 

John comprit au ton de sa voix qu'elle nourrissait de sérieux doutes à son 

sujet. 

— Je sais que tout cela doit vous sembler incroyable. Je vous demande juste 

de  m'écouter  jusqu'au  bout  avant  de  prendre  une  décision.  En  tant  que 

journaliste, j'ai appris à rester objectif en toutes circonstances et à garder l'esprit 

ouvert. Je peux vous affirmer que j'ai éprouvé beaucoup de difficultés à accepter 

cette  réalité.  Après  avoir  compulsé  tous  les  rapports  de  police  sur  l'affaire 

Molinsky,  j'ai  été  forcé  d'admettre  que  tout  s'était  déroulé  exactement  comme 

dans  mon  rêve.  Cela  m'a  fait  un  tel  choc  que  j'ai  décidé  de  démissionner.  En 

venant  me  terrer  ici,  en  évitant  ma  famille  et  mes  amis,  j'espérais  que  ce 

souvenir pénible s'effacerait de ma mémoire. En vain. 

Tyler  but  sa  dernière  gorgée  de  café  et  dévisagea  de  nouveau  son 

interlocuteur. S'il lui restait un minimum de bon sens, elle prendrait toutes ses 

affaires et disparaîtrait au plus vite. Parce qu'elle ne savait ni quoi dire ni quoi 

penser. Il n'allait pas tarder à lui raconter qu'il avait tué les deux autres femmes 

en  rêve.  Et  elle  le  croirait.  Enfin  presque.  Car,  bien  que  son  récit  soit 

abracadabrant, John la fascinait... 

— Les  premiers  temps,  je  dormais  très  bien.  Je  reprenais  des  forces  au 

grand air et tout allait pour le mieux. J'ai même commencé à faire de l'escalade. 

— Je croyais que vous n'aviez plus quitté la région? 

— Je n'ai pas eu à le faire. Juste derrière la maison, il y a un rocher d'une 

trentaine de mètres de haut, que j'utilise comme un mur d'entraînement. Je le 

descends  en  rappel,  puis  je  remonte.  L'escalade  m'aide  à  me  ressourcer.  Et  le 

soir, je m'endors comme un bébé. 

— Ainsi vous n'avez plus jamais rêvé de Veronica? 

Secouant la tête avec lassitude, il passa les doigts dans ses cheveux courts. 

— Les  cauchemars  ont  cessé  pendant  six  mois.  Jusqu'à  ce  que  j'aie  de 

nouvelles visions. Cette fois, il s'agissait d'une femme aux cheveux poivre et sel, 

assez jolie, qui ressemblait un peu à ma mère 

Tyler haussa les sourcils. 

— Votre mère? 

Il sourit. 

— Non, je n'ai aucun désir inconscient de tuer ma mère. Je l'aime beaucoup 

et nous nous entendons bien. 

— Désolée. 

Ecarlate, Tyler s'en voulait d'avoir été démasquée aussi facilement. Elle se 

reprit. 

— Que s'est-il passé? 

— Au départ, rien. Je la voyais préparer les repas, s'occuper de son jardin, 

jouer avec ses petits-enfants. Ce qui m'intriguait, c'était de rêver de cette femme 

tous  les  soirs,  alors  que  je  ne  la  connaissais  pas.  Et  puis, au  bout  de  quelques 

semaines, mes rêves sont devenus de plus en plus désagréables. 

Une  bûche  craqua  bruyamment  dans  la  cheminée  du  salon,  la  faisant 

sursauter. Décidément, elle était bien piètre comédienne, John ne pouvait plus 

ignorer sa nervosité, à présent. 

— Vous l'avez vue mourir, elle aussi ? demanda-t-elle. 

— Non. 

Il se massa les tempes comme s'il avait mal à la tête. 

— C'est assez difficile à expliquer... Dans les rêves suivants, je n'étais plus 

moi, mais de nouveau le tueur. J'épiais cette femme, je surveillais ses allées et 

venues. J'étais plein de colère et de rage envers elle. Et je savais que j'allais la 

tuer comme j'avais tué Veronica Molinsky. 

Tyler sentit les battements de son cœur s'accélérer en envisageant une autre 

explication  :  et  si  la  rupture  d'anévrisme  avait  entraîné  une  scission  mentale 

chez John, une sorte de dédoublement de la personnalité ? Cela expliquerait ses 

cauchemars  et  le  fait  qu'il  ne  se  souvienne  de  rien.  Seigneur  !  Dans  son  for 

intérieur, elle pria le ciel de se tromper. Mieux valait continuer de parler avec le 

Dr Jekyll... et prier pour que Mr Hyde ne fasse pas son apparition. 

— Qu'avez-vous fait? S’enquit-elle sans rien laisser paraître de ses pensées. 

Avez-vous essayé de la sauver? 

— Comment aurais-je pu ? Je ne savais ni qui elle était ni où elle vivait. J'ai 

bien  essayé  de  me  remémorer  les  moindres  détails  la  concernant.  J'ai  même 

gardé un carnet et un crayon à côté de mon lit pour tout prendre en note à mon 

réveil. 

C'était ce qu'il avait fait le matin même, pensa-t-elle alors que la scène lui 

revenait  avec  force  à  la  mémoire.  Son  hurlement  avait  donc  été  causé  par  un 

cauchemar qu'il s'était dépêché de retranscrire! 

— Avez-vous fini par aboutir? 

Posant les coudes sur la table, John se prit la tête entre les mains. 

— J'ai remué ciel et terre pendant des mois, répondit-il, la voix cassée. En 

observant  les  arbres  et  les  fleurs  de  son  jardin,  le  style  et  les  matériaux  de  sa 

maison,  j'ai  pu  déterminer  qu'elle  vivait  dans  le  Nord-est.  C'était  pire  que  de 

chercher une aiguille dans une meule de foin. 

— Je  l'imagine  aisément,  compatit  Tyler  en  se  rappelant  sa  journée  de 

recherches sur Internet. 

— Chaque  fois  que  je  rêvais  d'elle,  j'obtenais  des  informations 

supplémentaires. C'est ainsi que j'ai appris que son prénom était Mary, et celui 

de son mari Pete. Une fois, je l'ai vu vider ses poches sur une table. Il possédait 

un badge d'inspecteur de police. J'ai pu en lire le numéro. 

Tyler avait de plus en plus de mal à dissimuler son scepticisme. Apprendre 

un  tel  détail  dans  un  rêve,  c'était  impossible.  Absolument  impossible  !  Et 

pourtant,  John  semblait  sincère.  Il  se  pouvait  qu'il  ignore  tout  de  ses 

dédoublements de personnalité. 

— Et vous l'avez localisé? 

— Malheureusement,  non.  Je  ne  voulais  pas  éveiller  les  soupçons  de  la 

police.  Et,  sans  son  aide,  ce  numéro  ne  me  servait  à  rien.  J'ai  retrouvé  Mary 

autrement.  Dans  l'un  de  mes  rêves,  je  l'ai  vue  passer  en  voiture  devant  un 

collège. Le fronton de l'entrée portait sa date de fondation : 1837. A partir de là, 

j'ai établi la liste de tous les collèges du Nord-est qui avaient été créés en 1837. 

Elle  n'était  pas  très  longue,  et  j'ai  bientôt  pu  déterminer  que  Mary  et  Pete 

vivaient dans une petite ville du Massachusetts. 

«  Pas  étonnant  qu'il  ait  besoin  d'un  assistant  »,  se  dit-elle,  admirative 

malgré elle. Une telle tâche avait dû lui prendre des semaines. 

— Combien de temps avez-vous mis ensuite pour trouver Mary ? 

Il leva les yeux pour réfléchir. 

— Je  ne  m'en  souviens  plus  exactement.  J'ai  pris  le  premier  avion  pour 

Boston et réservé une chambre dans un hôtel près de l'aéroport. 

— Vous vous êtes donc rendu sur les lieux? lança Tyler, abasourdie. 

Voilà qu'il n'avait même pas d'alibi pour ce deuxième crime! 

— Je  n'avais  pas  le  choix.  Il  fallait  que  je  la  prévienne,  que  j'essaie  de  la 

sauver.  Cette  nuit-là,  dans  l'hôtel  de  l'aéroport,  j'ai  encore  eu  une  vision.  Le 

tueur se rapprochait d'elle. 

Sa  détresse  était  si  palpable  que  Tyler  sentit  fondre  ses  résistances. 

Comment pouvait-il souffrir autant si tout cela n'était pas réel? 

— A  mon  réveil,  j'ai  loué  une  voiture  pour  parcourir  les  cent  cinquante 

kilomètres qui me séparaient encore de la ville. Une fois là-bas, je me suis rendu 

directement  au  commissariat  central  et  j'ai  demandé  à  parler  à  Pete  en 

indiquant son numéro de badge. 

Fermant les yeux, il poussa un profond soupir. 

— Vous  n'êtes  pas  obligé  de  revivre  tout  cela,  avança  Tyler  avec 

compassion. Je vois bien que cela vous est difficile. 

— Peut-être, mais il est nécessaire que vous sachiez à quoi vous attendre si 

vous acceptez de travailler avec moi, même pour quelques jours. 

Une ébauche de sourire apparut sur ses lèvres quand il ajouta : 

— Vous comprenez maintenant pourquoi je vous ai offert un si bon salaire. 

Certes, le salaire était intéressant, mais Tyler s'en moquait Si elle décidait 

de  rester  maintenant,  ce  serait  moins  pour  l'argent  que  pour  l'homme  et 

l'énigme qu'il représentait. Malgré les risques, elle se souciait peu de savoir s'il 

souffrait  d'une  personnalité  multiple  ou  de  troubles  post-traumatiques.  Il 

l'émouvait.  Sa  vulnérabilité,  la  confiance  qu'il  lui  portait  en  se  livrant,  son 

honnêteté  balayaient  ses  craintes.  Au  fond  d'elle-même, Tyler  savait  que  John 

était un homme droit et généreux, et qu'il ne méritait pas ce qu'il lui arrivait. 

— Le  nom  de  famille  de  Pete  était  Stanwick,  continua-t-il.  Dès  que  j'ai 

obtenu son adresse, je me suis rendu sur place. J'ai reconnu la rue, la maison, le 

jardin  bordé  de  fleurs  bleu  pâle.  Tout  était  point  pour  point  identique  à  mes 

visions. C'était tellement effrayant que je suis resté un bon quart d'heure devant 

chez eux avant de me décider à frapper. 

John  se  leva  pour  prendre  la  bouteille  de  brandy  qui  était  restée  sur  la 

grande table. Manifestement troublé, il se servit directement dans sa tasse à café 

vide. 

— Je ne vous offre pas à boire au cas où vous décideriez de partir à la fin de 

mon récit. Il vaut mieux être à jeun avant de prendre le volant, surtout sur les 

petites routes de montagne. 

Il vida sa tasse d'un trait en grimaçant. 

— C'est un jeune homme qui m'a ouvert, le fils aîné de Mary. Quand je suis 

entré dans le salon, la pièce m'a paru aussi  familière que la mienne. Pete était 

assis sur le sofa, les yeux baissés... Il semblait bouleversé. 

— Vous êtes arrivé trop tard. 

— J'ai  quand  même  voulu  en  avoir  le  cœur  net  et  j'ai  demandé  à  parler  à 

Mary. 

Il se versa de nouveau un fond de brandy et le regarda longuement comme 

s'il y cherchait le courage de continuer. 

— Visiblement, Stanwick n'avait pas arrêté de pleurer de toute la nuit. C'est 

à peine s'il a levé la tête pour me dire qu'elle avait été abattue la veille, dans le 

parking de l'église, alors qu'elle sortait d'une réunion de la chorale. 

— Quelle  horreur!  s'écria  Tyler.  Et  comment  avez-vous  expliqué  votre 

venue? 

— Je  ne  l'ai  pas  fait.  Stanwick  était  encore  sous  le  choc  et  il  ne  m'a  pas 

interrogé. Ensuite, j'ai quitté la ville. C'est tout. 

— Vous êtes parti? Mais... Et le tueur? 

John posa sa tasse encore pleine sur la table. 

— Si j'avais pu aider la police, je l'aurais fait volontiers. Malheureusement, 

je n'ai aucun renseignement concernant le tueur. Et si je leur avais raconté mon 

histoire comme je le fais aujourd'hui, ils m'auraient considéré comme cinglé ! 

« Qui aurait pu les blâmer? » pensa-t-elle, compréhensive. 

— Il y a quelque chose que je ne saisis pas, reprit-elle tout haut. Pourquoi 

avez-vous besoin de moi dans les jours à venir? 

La prenant par surprise, il plongea ses yeux dans les siens et déclara : 

— Vous  devez  m'aider  à  arrêter  cet  homme  avant  qu'il  ne  frappe  de 

nouveau. 

Sa détermination, sa foi même en ses histoires la bouleversèrent. Incapable 

de  soutenir  son  regard,  Tyler  détourna  la  tête.  Comment  pouvait-elle  lui 

répondre alors qu'elle ignorait encore s'il était sain d'esprit? 

— Je  suis  documentaliste,  pas  détective,  objecta-t-elle  en  haussant  les 

épaules. 

John posa la main sur son épaule. 

— Vous  avez  eu  une  rude  journée,  reconnut-il  en  exerçant  une  légère 

pression  de  la  main.  Pourquoi  ne  pas  passer  la  nuit  ici  et  en  profiter  pour 

réfléchir un peu? Vous me répondrez demain matin. 

Par  la  fenêtre,  Tyler  s'aperçut  que  la  nuit  était  déjà  tombée.  Toutes  les 

émotions de la journée l'avaient épuisée, et elle n'avait aucune envie de faire des 

kilomètres dans le noir. Il n'était peut-être pas très sage de rester, mais encore 

moins de reprendre le volant. Sa décision fut vite prise. 

— Très bien. Toutefois, je ne vous fais aucune promesse. 

Visiblement  soulagé,  John  leva  la  main  pour  effleurer  sa  joue.  Sa  caresse 

timide  déclencha  en  elle  un  frisson  de  plaisir.  Si  cet  homme  était  aussi  fou 

qu'elle le soupçonnait, elle-même ne devait plus avoir toute sa raison. Car plus il 

se révélait étrange et suspect, et plus il l'attirait. 

Elle le suivit à l'étage tandis qu'il transportait de nouveau ses bagages dans 

sa chambre. 

Quand elle se retourna pour lui souhaiter une bonne nuit, il l'attrapa par les 

épaules et la regarda dans les yeux. 

— Merci  de  m'avoir  écouté.  Cela  signifie  beaucoup  pour  moi,  vous  savez. 

Vous êtes la seule personne qui connaisse toute la vérité. 

Il se tut un moment avant d'ajouter dans un murmure : 

— J'espère que vous resterez. 

— Nous en parlerons demain, répondit-elle, troublée par  le contact de ses 

mains et l'espoir qu'elle lisait dans sa voix. 

Quelques  minutes  plus  tard,  Tyler  fermait  sa  porte  à  clé  et  coinçait  une 

chaise sous la poignée. Enfin, vêtue de son pyjama, elle se glissa entre les draps. 

Comme le chauffage s'était remis à fonctionner, elle s'installa confortablement 

et s'apprêta à s'endormir rapidement. Mais ce ne fut pas le cas. 

Longtemps, elle écouta les branches des arbres secouées par le vent balayer 

la façade extérieure. Ses pensées revenaient sans cesse sur les événements de la 

journée. Lorsqu'elle plongea enfin dans le sommeil, elle tentait de se convaincre 

qu'elle  ne  courait  aucun  danger  puisque,  de  toute  façon,  elle  n'était  pas  la 

femme dont John rêvait. 





Un bruit sur le palier la réveilla brusquement. Désorientée dans l'obscurité 

totale de la chambre, Tyler mit un moment à se rappeler où elle se trouvait. Elle 

passa la main sur la table de nuit pour trouver l'interrupteur de la lampe. Son 

réveil de voyage marquait 6 heures du matin ! 

Enfouie sous ses couvertures, elle scruta la porte. De l'autre côté, quelqu'un 

s'avançait vers sa chambre, en essayant de faire le moins de bruit possible. Tyler 

sentit  ses  muscles  se  contracter.  Et  son  esprit,  encore  endormi  une  seconde 

auparavant, s'éveilla d'un coup. 

Que  lui  avait-il  pris  d'accepter  l'offre  d'un  homme  qui  avouait  suivre  les 

pensées d'un tueur? se demanda-t-elle en tremblant. 

Elle balaya la pièce du regard dans l'espoir d'y découvrir une arme. Ou, tout 

du moins, un objet qui pourrait lui servir d'arme. Un bâton de marche était posé 

dans un coin. Long et assez épais, solide... Il ferait parfaitement l'affaire. 

Alors que Tyler se précipitait pour l'attraper, on frappa. 

— Tyler?  Etes-vous  réveillée?  Tyler?  dit  la  voix  grave  de John  à  travers  la 

porte. 

Il semblait égal à lui-même. Sans lâcher son arme improvisée, elle attendit 

que sa respiration reprenne un rythme normal pour répondre. 

— Il est 6 heures du matin, John. Que voulez-vous? 

— Je  vous  ai  apporté  du  café.  J'ai  eu  un  autre  cauchemar  et  de  nouveaux 

renseignements. Il est temps que nous nous mettions au travail. Enfin, si vous 

êtes d'accord, bien sûr... 

Tyler s'assit sur le bord du lit. Que devait-elle faire? La veille, elle était trop 

fatiguée  et  n'avait  pas  réussi  à  prendre  une  décision.  Malheureusement,  ce 

matin,  il  en  serait  sans  doute  de  même.  Jamais  elle  ne  croirait  en  son  récit 

extravagant;  jamais  elle  ne  pourrait  être  sûre...  D'ailleurs,  qui  trouverait-elle 

derrière  la  porte  :  un  écrivain  ou  un  meurtrier?  La  nuit  avait-elle  transformé 

John ? 

C'est  avec  réticence  qu'elle  se  prépara  à  ouvrir.  Elle  ôta  la  chaise  qui 

bloquait la porte, puis reprit son bâton avant de tourner la clé. 

John  l'entendit  ouvrir  la  serrure.  Lorsqu'elle  entrebâilla  la  porte,  il  se 

retrouva presque nez à nez avec elle, les joues rouges et les cheveux ébouriffés. 

Ses  yeux,  où  il  lut  tout  de  suite  de  la  méfiance,  se  plissèrent  sous  la  lumière 

froide du couloir. Elle tenait un bâton de marche dans la main. 

— Il est un peu tôt pour une promenade dans les bois, vous savez, déclara-t-

il d'un ton léger, pour la rassurer. Voilà votre café. Le petit déjeuner sera prêt 

dans dix minutes. 

Devinant qu'elle n'avait pas encore pris de décision à son sujet, il préféra ne 

pas s'attarder. Avec un sourire amical, il lui tendit la tasse fumante. 

— Il y a de l'eau chaude maintenant. Profitez-en. 

En  redescendant  vers  la  cuisine,  il  s'obligea  à  oublier  le  visage  anxieux 

qu'elle lui avait opposé. Ce n'était pas la peine d'essayer de la convaincre. Mieux 

valait lui laisser le temps de se réveiller tout à fait. John savait qu'à sa place il 

aurait  fui  depuis  longtemps.  Non  seulement  on  lui  avait  tiré  dessus,  mais  en 

plus elle avait passé la soirée à écouter les élucubrations d'un homme qui devait 

lui  paraître  complètement  dément  !  Cela  faisait  beaucoup  pour  une  seule 

journée. 

Pourtant, il priait pour qu'elle reste et l'aide dans ses recherches. Lui-même 

avait  besoin  de  se  sentir  un  être  humain  de  nouveau,  ne  serait-ce  que  pour 

quelques jours. Tout en préparant le déjeuner pour deux, il écoutait le bruit de 

la douche et se demandait s'il aurait  un jour le bonheur de prendre un joyeux 

petit déjeuner en famille, sans qu'aucune vision de meurtre ne vienne en ternir 

l'harmonie. 

Il se secoua : trop de sensibilité ne le mènerait nulle part. 

Une  demi-heure  plus  tard,  Tyler  fit  son  apparition  en  jean  et  pull-over 

rouge à col roulé. John avait eu le temps de ravaler tous ses désirs, tant et si bien 

que  son  pouls  s'accéléra  à  peine  à  sa  vue.  Elle  avait  sagement  rassemblé  ses 

cheveux  dans  une  natte.  Et  sur  sa  tempe,  on  n'apercevait  plus  qu'une  légère 

coupure entourée d'un superbe bleu. 

— Alors, avez-vous bien dormi? S’enquit-il gentiment. 

Il l'invita à s'asseoir et déposa devant elle une assiette copieusement garnie 

: saucisse, œufs brouillés et toasts dorés à point. 

— Eh bien, oui, vu les circonstances, répondit-elle avec un demi-sourire. Et 

vous? 

— Dans l'ensemble, aussi. 

Il s'installa à côté d'elle. 

— Je me sens en pleine forme pour attaquer une bonne journée de travail. 

Avez-vous pris votre décision? 

Le cœur serré, John vit son visage se fermer. Mais au lieu de répondre, elle 

entreprit de boire son jus d'orange, lentement, comme si elle réfléchissait à ce 

qu'elle  allait  dire.  Après  un  long  silence,  elle  se  lança  en  choisissant  ses  mots 

avec soin : 

— Il  y  a  deux  ans,  vous  avez  été  victime  d'un  trouble  cérébral.  Comment 

pouvez-vous  être  certain  que  vos  cauchemars  ne  sont  pas  le  résultat  de  votre 

maladie ? Ce que je veux dire, c'est... 

— ...  qu'il  s'agit  peut-être  uniquement  du  fruit  de  mon  imagination, 

termina-t-il. Pour tout vous avouer, j'aimerais bien que ce soit le cas. Mais vous 

avez  raison  de  douter.  Je  vais  vous  donner  les  dossiers  que  j'ai  constitués  sur 

Veronica Molinsky et Mary Stanwick. 

— C'est  une  bonne  idée,  bien  que  cela  ne  m'apporte  aucune  garantie, 

objecta-t-elle. 

— Je n'ai rien d'autre à offrir comme preuve, Tyler. C'est à vous de vous fier 

à votre instinct, à... votre cœur. 

Il s'arrêta là, refusant d'ajouter à ses explications. De toute façon, il n'avait 

rien d'autre à dire. Quant à l'implorer, c'était hors de question. Il ne voulait pas 

qu'elle s'aperçoive de ses sentiments à son égard. Car, si elle devinait qu'il était 

tombé sous son charme, elle serait effrayée pour de bon. 

— Mangez, votre repas refroidit. 

Afin de détendre l'atmosphère, John alluma la radio, et ils terminèrent leur 

petit déjeuner en écoutant les informations. On prévoyait des températures plus 

clémentes dans les jours à venir. 

— Je  m'occupe  de  la  vaisselle,  dit-il  dès  qu'elle  eut  terminé  son  assiette. 

Passez donc dans le salon, les dossiers de Mary et de Veronica y sont. 

Il  la  rejoignit  quelques  minutes  plus  tard.  Elle  s'était  assise  au  coin  de  la 

grande table, là où elle avait travaillé la veille. S'approchant de la fenêtre, John 

ouvrit les rideaux et les volets. Aussitôt, le soleil entra à flots dans la pièce. Bien 

qu'un  peu  aveuglée,  Tyler  découvrit,  émerveillée,  la  vallée  plantée  de 

cornouillers et d'azalées sauvages, sous le ciel légèrement rosé du matin. 

— C'est splendide, dit-elle dans un soupir. 

Il  la  contempla  un  moment.  Les  rayons  du  soleil  matinal  caressaient  les 

traits  délicats  de  son  visage  et  rendaient  ses yeux  encore  plus  clairs.  Quelques 

mèches s'échappaient déjà de sa natte. Elle ressemblait à un ange. 

Brusquement,  il  enfonça  les  mains  dans  ses  poches  et  s'éloigna  vers 

l'escalier. 

— Je  vous  laisse  lire.  Mon  ordinateur  est  dans  ma  chambre.  Je  vais 

l'allumer. 

Et  il  disparut  à  l'étage,  l'esprit  confus.  Sans  doute  était-il  aussi  troublé 

qu'elle,  quoique  pour  des  raisons  différentes.  De  sa  chambre.  John  l'entendit 

tourner les pages de ses dossiers, puis réinstaller son ordinateur portable et se 

connecter, probablement dans le but de vérifier ses données. 

Tyler  ne  tarda  pas  à  monter.  Elle  s'arrêta  sur  le  pas  de  sa  porte,  l'air 

dubitatif. 

— Alors? demanda-t-il, au supplice. 

— J'ai pu vérifier la véracité de vos comptes rendus dans les archives de la 

presse locale. Tout se tient 

— Mais? 

— Mais... 

Elle hésita. 

— Cela  ne  prouve  pas  que  vous  ayez  vraiment  rêvé  de  ces  meurtres  avant 

qu'ils aient eu lieu. 

— Je  suppose  que,  si  je  vous  en  donnais  ma  parole,  ça  ne  servirait  pas  à 

grand-chose... 

Il s'assit sur le bord de son bureau pour lui faire face. 

— Il n'y a qu'un seul et unique moyen d'en avoir le cœur net, ajouta-t-il en 

croisant les bras. 

— Confondre le meurtrier, c'est cela? 

— Exactement. 

— Et pour ce faire, vous avez besoin de mon aide. 

— Oui. 

Hésitante, elle s'aventura un peu plus à l'intérieur de la chambre et s'adossa 

contre le mur. Commençait-elle à lui faire confiance? John n'osait plus bouger 

de peur de la faire changer d'avis. 

— De deux choses l'une, reprit-elle, réfléchissant tout haut. Ou vous n'avez 

plus toute votre tête et vous vous imaginez votre connexion avec ces meurtres. 

Par exemple, en rêvant après coup et en mélangeant les dates et la chronologie. 

— Ou  bien  mon  histoire  est  vraie.  Pour  une  raison  étrange  et  qui  nous 

échappe, j'ai établi un lien psychique avec un tueur, et je suis capable de savoir 

ce qu'il pense et quel crime il prévoit de commettre. 

Il scruta son visage, tentant de lire dans ses pensées. Au lieu de répondre, 

elle  fixait  la  baie  vitrée  comme  si  elle  cherchait  la  vérité  entre  les  branches 

dénudées des arbres. 

— Vous oubliez la troisième possibilité, murmura-t-il d'un ton attristé. 

— Que vous soyez le meurtrier. 

Tyler plongea son regard aussi clair que l'eau d'une rivière dans le sien. 

John ne trouvait rien à dire. Si elle croyait ça, il était perdu. Peut-être irait-

elle jusqu'à le dénoncer à la police qui l'assaillirait de questions auxquelles il ne 

saurait répondre. 

— Non, murmura-t-elle doucement. Non... 

Tous  ses  espoirs  s'envolaient  avec  cette  réponse.  John  secoua  la  tête  avec 

lassitude. 

— J'en suis désolé, mais je comprends que vous refusiez de m'aider. 

— Non ! Ce n'est pas ce que j'ai dit. 

— Je croyais que... 

— J'ai dit que non, vous n'étiez pas un tueur. 

Elle appuya sa phrase d'un sourire chaleureux qui lui alla droit au cœur. 

— Vous en êtes sûre? 

— Vous avez risqué votre vie, hier, pour me protéger. Un meurtrier n'aurait 

pas agi de la sorte. 

John  sentit  les  larmes  lui  monter  aux  yeux.  Seigneur,  cela  faisait  si 

longtemps  que  personne  ne  croyait  plus  en  lui  !  C'était  bon,  tout  simplement. 

Tyler se révélait vraiment une femme merveilleuse. 

L'air grave, elle ajouta : 

— Il ne reste donc que deux options : soit vous dites la vérité, soit vous êtes 

fou. Quoi qu'il en soit, le salaire que vous offrez est trop extravagant pour que j'y 

renonce. 





En fin de journée, après avoir passé des heures à pianoter sur son clavier, 

Tyler considérait la somme offerte comme un salaire bien mérité. Ses épaules, 

sa  nuque,  sa  tête  lui  faisaient  mal  et  ses  yeux  brûlaient  à  force  de  regarder 

l'écran.  Pourtant,  malgré  tous  ses  efforts,  ses  recherches  n'avaient  pas  donné 

beaucoup de résultats. 

Cela dit, elle ne regrettait pas sa décision. John s'était montré un employeur 

exigeant,  certes,  mais  prévenant  et  généreux.  De  fait,  ses  craintes  s'étaient 

entièrement dissipées. 

Le  matin,  ils  avaient  travaillé  chacun  de  son  côté,  lui  dans  sa  chambre  et 

elle  en  bas.  Puis,  après  le  déjeuner,  il  s'était  installé  à  côté  d'elle  pour  lire  les 

documents  qu'il  avait  imprimés.  Toujours  dans  l'espoir  de  situer  la  prochaine 

victime. 

Quant à Tyler, elle avait éliminé toutes les villes traversées par la nationale 

68 et où l'on ne faisait pas pousser de tillandsias. A la fin de la matinée, il  lui 

restait quand même cent quarante-trois possibilités. 

— Comment  allons-nous  faire  le  tri  parmi  toutes  ces  localités  sans  les 

visiter? demanda-t-elle, intriguée. 

— La femme que nous recherchons vit dans une maison de style victorien à 

deux  étages.  Dans  mes  rêves,  il  y  avait  des  azalées  autour  du  porche  et  de  la 

glycine sur la clôture de bois. Le jardin n'est pas très grand. 

— Vous venez de décrire la moitié des maisons de la plupart de ces villes, 

fit-elle remarquer en soupirant. 

— Je sais... 

Elle passa la main sur les muscles douloureux de sa nuque. 

— Et en jetant un œil dans le registre national des monuments historiques? 

Vous saurez la reconnaître? 

— Oui,  je  crois.  De  mon  côté,  je  vais  appeler  les  agents  immobiliers  de 

chacune  des  villes  et  leur  décrire  la  maison.  Je  trouverai  bien  une  excuse,  du 

genre  :  «  J'en  cherche  une  identique  ».  Ma  description  leur  dira  peut-être 

quelque chose. 

Après le déjeuner, ils avaient repris leurs recherches. Alors qu'elle passait 

en  revue  des  listes  interminables  de  bâtiments  classés,  lui  téléphonait  aux 

agents  immobiliers  installés  dans  la  région.  Pendant  tout  l'après-midi,  le  fax 

n'avait  cessé  d'imprimer  des  descriptifs  de  propriétés.  Mais  aucun  ne 

correspondait à la vision de John. 

A  la  fin  de  la  journée,  malgré  les  recherches  effectuées,  ni  l'un  ni  l'autre 

n'était arrivé à un résultat probant. 

— Je suis épuisée, avoua Tyler en s'accoudant à la table. Et je n'ai aucune 

solution à vous proposer. 

John  marmonna  un  juron  qui  aurait  fait  défaillir  sa  grand-mère,  et  se 

renversa sur le dossier de sa chaise. 

— J'ai  pourtant  vu  cette  ville  en  rêve  une  bonne  douzaine  de  fois.  Des 

bâtiments du début du siècle, deux rangées de chênes dans l'avenue principale... 

— Avez-vous  remarqué  des  noms  de  boutiques  ou  de  sociétés?  suggéra-t-

elle. 

— Non,  c'aurait  été  trop  beau.  Enfin,  toutes  les  agences  immobilières  ne 

nous  ont  pas  encore  répondu.  Il  y  en  a  cinq  ou  six  qui  doivent  me  rappeler. 

Croisons les doigts... 

Il s'étira longuement, tendant ses muscles fins avec la souplesse d'un félin. 

— Je vais nous préparer un petit dîner. Et après, j'irai me coucher. Qui sait, 

il se peut que je rêve de quelque chose d'intéressant, cette nuit. 

Tyler repoussa son ordinateur et se leva en grimaçant de douleur. Ce n'était 

pas seulement son dos, mais tout son corps qui était endolori. 

— Je peux vous aider dans la cuisine ? proposa-t-elle. 

— Non. 

Il posa les mains sur ses épaules et commença à la masser. 

— Vous en  avez  déjà  trop  fait pour  aujourd'hui,  Tyler. Installez-vous  dans 

un fauteuil et offrez-vous un peu de repos. Vous pouvez regarder la télévision, si 

vous le désirez. Il doit y avoir un film à cette heure. 

Alors  qu'il  continuait  de  la  masser,  elle  s'appuya  légèrement  contre  son 

torse. La tentation était trop forte. Elle voulait, plus que toute autre chose, sentir 

la chaleur de son corps contre le sien, connaître le goût de ses lèvres... 

Heureusement,  la  sonnerie  du  téléphone  l'interrompit  dans  sa  rêverie. 

Tyler eut aussitôt l'impression de redescendre sur terre. 

Tandis que John courait à l'étage pour répondre, la jeune femme se surprit 

à tendre l'oreille. En vérité, elle était curieuse de savoir si son  employeur avait 

une  vie  privée.  Mais  sa  voix  ne  parvenait  pas  jusqu'au  salon  et  elle  finit  par 

abandonner son espionnage. 

Il ne tarda pas à revenir en agitant une feuille de papier. 

— C'était  l'une  des  agences  immobilières  auxquelles  j'avais  laissé  un 

message. 

Tyler  l'observa  dans  l'espoir  d'apprendre  une  bonne  nouvelle,  mais  son 

visage ne laissait rien paraître. 

— Alors? S’enquit-elle avec impatience. 

— La femme qui a appelé pense savoir de quelle maison il s'agit, même si 

elle n'est pas à vendre. Sa propriétaire s'appelle Evelyn Granger. Elle vit dans la 

ville de Micanopy, au sud de Gainesville en Floride. 

Tyler  le  dévisageait,  un  peu  surprise.  Car  John  ne  manifestait  aucun 

enthousiasme. Cette découverte était pourtant capitale! Enfin, pour qui croyait à 

ses  cauchemars...  Mais,  Tyler  s'apercevait  avec  stupéfaction  que  plus  le  temps 

passait, plus elle se prenait au jeu ! 

— Cela signifie que nous l'avons trouvée? 

— Je l'espère. Il faut que je la voie. 

— Mais c'est fantastique ! S’exclama-t-elle, en sautant de joie. 

— Oui. Si elle est encore vivante, répondit-il gravement. 















5. 





La  sonnerie  du  téléphone  le  réveilla  en  plein  sommeil.  Tout  en  grognant 

dans son oreiller, l'homme tendit la main pour décrocher le combiné. 

— C'est pour quoi ? 

— Il est 4 heures du matin, monsieur, dit la voix dynamique de l'employé. 

Vous avez demandé hier à être réveillé. 

— Merci. 

Il  dut  faire  appel  à  toute  sa  volonté  pour  rejeter  ses  couvertures.  Ses 

articulations  protestèrent  quand  il  se  leva,  et  son  mal  de  tête  se  rappela 

brusquement à lui. 

— De l'aspirine, marmonna-t-il. Il me faut de l'aspirine. 

Il enfila son pantalon et sa chemise, avant d'entrer dans la minuscule salle 

de bains attenante à sa chambre. 

— Je me reposerai plus tard. 

Il avala deux comprimés avec une gorgée de jus d'orange tiédasse, un reste 

de son repas de la veille. Le miroir lui renvoyait l'image d'un homme torturé aux 

yeux rougis, portant une barbe de deux jours. 

Le visage d'un homme qui avait oublié comment sourire. 

S'agrippant des deux mains au lavabo, il appuya son front brûlant de fièvre 

contre le verre froid du miroir. Fallait-il que le sort s'acharne sur lui pour qu'il 

soit  malade  au  moment  même  où  il  avait  besoin  de  toutes  ses  forces  !  Ses 

genoux tremblaient sous lui. Mais il ne pouvait pas s'offrir le luxe de rester au lit 

une journée de plus. Il avait trop à faire. 

Quand il aurait fini de tuer, il pourrait mourir tranquillement. Pas avant. 

Frissonnant  des  pieds  à  la  tête,  presque  chancelant,  il  sortit  du  motel  et 

monta  dans  sa  Mercedes.  La  petite  amie  de  Slater  mourrait  dans  la  journée. 

Ensuite, il s'autoriserait à guérir, juste histoire d'être en forme pour en terminer 

avec Slater lui-même. 

Il mit le chauffage à fond, tandis qu'il grimpait la petite route de montagne, 

mais cela ne calma pas les tremblements de son corps fiévreux. A chaque virage, 

la nausée le prenait, de plus en plus insupportable. C'était  la rage qui le faisait 

tenir. Et la soif de vengeance qui le maintenait attentif à la ligne blanche de la 

route. 

Bientôt, l'église se dessina dans le ciel de l'aube, et il tourna. C'est un peu 

plus loin qu'il aperçut un flash de lumière dans la montagne. 

Des phares. 

Quelqu'un quittait la propriété de Slater! 

Réagissant  aussi  vite  que  son  état  le  permettait,  l'homme  recula  jusque 

dans  l'allée  d'une  villa  inhabitée  et  éteignit  le  moteur.  Quelques  minutes  plus 

tard,  une  Volvo  grise  passa  devant  lui.  Malgré  la  pénombre,  il  n'eut  aucune 

difficulté à reconnaître le conducteur et sa passagère : Slater et sa petite amie. 

Où se rendaient-ils à cette heure ? 

Il attendit quelques minutes pour leur laisser une avance confortable, puis 

redémarra.  Il  les  suivit  de  loin,  tous  feux  éteints,  afin  de  ne  pas  éveiller  les 

soupçons. 

Slater  n'allait  pas  conduire  toute  la  journée.  Quand  il  s'arrêterait  — 

l'homme posa une main nerveuse sur le revolver qu'il portait dans son étui, juste 

sous son bras gauche — il tuerait sa belle compagne. 





John prit l'autoroute 85 en direction d'Atlanta, au sud. 

— Je  ne  suis  pas  mécontent  d'abandonner  enfin  les  petites  routes  de 

montagne, avoua-t-il sans quitter la route des yeux. 

Tyler étudia la carte qu'elle avait sur les genoux. 

— Au total, cela nous prendra environ dix heures pour atteindre Micanopy. 

Il acquiesça d'un hochement de tête. 

— Cela devrait aller. Si j'en crois mon dernier rêve, le tueur n'a pas encore 

prévu d'agir. Nous avons un peu de temps devant nous. 

Changeant  de  position,  Tyler  remua  ses  jambes  engourdies.  La  veille  au 

soir, ils avaient calculé qu'il serait plus rapide de prendre la voiture plutôt que 

l'avion. Faire le trajet jusqu'à l'aéroport, acheter des billets à la dernière minute, 

attendre en salle d'embarquement et louer une voiture à leur arrivée, toutes ces 

démarches leur auraient fait perdre du temps et de l'énergie. Ils s'étaient donc 

offerts une courte nuit de repos avant de partir à la recherche d'Evelyn Granger. 

John  espérait  qu'elle  serait  encore  vivante  à  leur  arrivée.  Quant  à  Tyler,  elle 

pensait  de  toute  façon  qu'il  ne  la  reconnaîtrait  pas.  Il  pourrait  enfin  admettre 

que  ses  rêves  ne  signifiaient  rien,  et  tout  serait  réglé.  Car  il  commençait  à  lui 

plaire vraiment. Elle aimait sa gentillesse et son humour. Même la volonté dont 

il faisait preuve pour venir en aide à ces femmes avait son charme. Seulement, 

elle aurait préféré tomber amoureuse d'un homme équilibré et sain d'esprit... 

John surprit l'un de ses regards en coin. 

— Vous pensez toujours que je suis fou, n'est-ce pas? 

— J'ai  décidé  de  ne  porter  aucun  jugement  pour  le moment,  répondit-elle 

avec  un  sourire  d'excuse.  Et  puis  il  ne  s'agit  peut-être  pas  de  folie.  Juste  de 

quelques troubles dus à votre attaque. 

— Je  sais  que  cette  histoire  vous  paraît  étrange.  Mais  vous  y  verrez  plus 

clair une fois que nous arriverons à Micanopy. 

— Si toutefois vous retrouvez la femme de vos visions..., objecta-t-elle. 

— J'ai  le  pressentiment  que  c'est  bien  elle.  Cela  dit,  vous  avez  raison  de 

douter, j'en ferais autant à votre place. 

Elle décida de le ménager un peu. 

— Parlez-moi  donc  de  votre  tueur.  Puisque  vous  êtes  connecté 

mentalement, que savez-vous de lui? 

Il fit passer la Volvo sur la file de gauche pour doubler un camping-car. 

— Presque rien, en fait. Tout ce que je peux dire, c'est qu'il est rongé par la 

haine et la soif de vengeance. 

— Pensez-vous qu'il s'agisse d'un tueur en série? 

— Non,  répliqua-t-il,  plutôt  catégorique.  Ses  victimes  ne  sont  pas  choisies 

au hasard. Il cherche chacune d'entre elles avec acharnement. 

— Pourquoi? 

— Là est la question. Si je pouvais y répondre, je saurais probablement qui 

il est. 

Tyler  fit  la  grimace.  John  croyait  dur  comme  fer  à  sa  théorie.  S'il  était 

réellement victime de son imagination, il lui faudrait un médecin expérimenté 

pour le sortir de ce piège, pas une simple documentaliste. 

— Avez-vous  vérifié  s'il  existait  un  lien  entre  Veronica  Molinsky  et  Mary 

Stanwick? 

— Oui.  Surprenant,  n'est-ce  pas?  Il  y  a  vingt  ans,  Pete  Stanwick  a  débuté 

dans la police, dans la juridiction de Larry Molinsky, le mari de Veronica. 

— Ils ont travaillé ensemble ! S’exclama-t-elle en se tournant vers lui pour 

l'observer. 

Cette nouvelle était pour le moins intéressante. Et, une fois de plus. John 

n'avait  pas  l'air  de  l'inventer.  Distraitement,  il  sortit  une  paire  de  lunettes  de 

soleil de la boîte à gants et la posa sur son nez. 

— Le soleil m'éblouit toujours très vite, expliqua-t-il avant de revenir à son 

récit.  En  réalité,  ils  n'ont  collaboré  que  sur  une  affaire,  juste  avant  que  les 

Molinsky déménagent pour Washington. 

Tyler fronça les sourcils. 

— Cette affaire mettrait-elle en jeu Mary et Veronica ? avança-t-elle tout en 

refusant de croire à tant de coïncidences. 

— C'aurait été trop beau. Je me suis renseigné et... 

— Un autre meurtre ? Le coupa-t-elle. 

Cette conversation ne faisait que raviver ses peurs. Le nombre de cadavres 

dans cette histoire augmentait beaucoup trop vite à son goût. Quand avait-elle 

décidé que John n'était pas le meurtrier? Après tout, il pouvait très bien cacher 

son jeu et ne pas se trahir des jours durant... 

— En quelque sorte, oui, répondit-il avec un petit rire sec. Cela dépend de la 

façon dont vous considérez la peine de mort. 

Toute  à  ses  doutes,  Tyler  ne  comprit  pas  où  il  voulait  en  venir. 

Instinctivement, elle se rapprocha de sa portière, comme pour se tenir prête à 

sauter. Bien sûr, c'était idiot, mais elle n'y pouvait rien. 

— Que voulez-vous dire? 

— Je commence à fatiguer. Que diriez-vous d'une petite tasse de café ? Je 

vous promets de tout vous expliquer. 

Sans attendre la réponse, il bifurqua à l'entrée d'une aire de repos et se gara 

sur le parking. Plusieurs tables de bois attendaient tranquillement les visiteurs, 

sous les arbres aux feuilles naissantes. Les rayons du soleil filtraient à travers les 

branches et caressaient l'herbe haute. Un peu rassurée par la paix environnante, 

la jeune femme se détendit. 

Elle prit le panier sur le siège arrière et se dirigea vers une table située juste 

à  côté  d'une  magnifique  spirée  en  fleur.  Alors  que  son  compagnon  se 

dégourdissait  les  jambes,  Tyler  sortit  la  Thermos  de  café,  deux  tasses  et  le 

paquet de biscuits qu'il avait préparés. C'est à ce moment-là qu'une voiture fit 

son entrée à l'autre bout du parking, attirant son attention. Une vieille Mercedes 

noire. 

Identique  à  celle  de  l'homme  qui  l'avait  apostrophée  le  premier  soir,  à  la 

station-service de Brevard. Inquiète, Tyler scruta la voiture. En vain. Personne 

ne descendit. Et les vitres teintées l'empêchèrent de voir le visage du conducteur 

ou des passagers. 

Non. 

Elle  se  secoua  vivement.  Décidément,  les  visions  de  John  la  rendaient 

paranoïaque ! 

Il s'était assis devant elle et se versait une tasse de café. 

— Vous avez vu quelqu'un que vous connaissez? 

— Non, marmonna-t-elle en buvant une gorgée du liquide chaud. 

— Alors,  pourquoi  fixez-vous  cette  Mercedes?  Insista-t-il  en  l'étudiant  du 

regard. 

— Pour rien. 

Détournant les yeux, elle mordit dans un biscuit. 

— On dirait que vous avez peur? 

Comment  pouvait-il  être  aussi  têtu?  Tyler  haussa  les  épaules  avec 

exaspération. 

— Pas  besoin  d'être  psychologue  pour  deviner  vos  pensées,  reprit-il,  un 

petit sourire aux lèvres. Elles sont écrites sur votre charmant front. 

Elle enregistra à peine son compliment. 

— Je suis juste fatiguée. Nous nous sommes levés si tôt. 

Il fit un pas en direction de la Mercedes et fronça les sourcils. 

— Et si j'offrais du café à ce mystérieux conducteur? 

— Non! 

Elle l'attrapa par le bras pour le retenir. 

— D'accord,  je  vais  tout  vous  dire,  marmonna-t-elle  de  mauvaise  grâce. 

Mais il n'y a pas de quoi en faire une histoire. En arrivant chez vous, je me suis 

arrêtée dans la station-service de Brevard. Et un homme qui conduisait la même 

voiture m'a déconseillé de vous rendre visite. 

L'expression grave, John posa sa tasse sur la table. 

— Que vous a-t-il dit exactement? 

— Que les jeunes femmes mouraient beaucoup autour de vous. 

Un pli se creusa sur son front alors qu'il demandait : 

— Il connaissait mon nom? Il savait qui j'étais? 

— Aucune  idée.  En  fait,  c'est  moi  qui  ai  parlé  de  vous  en  premier.  Je 

vérifiais que je suivais bien la bonne route. 

Tyler s'en voulut de ne pas s'être cachée pour observer la Mercedes. La peur 

et les soupçons revenaient en force à présent, gâchant leur motivation. Comme 

un  reflet  de  ses  pensées,  un  nuage  grisâtre  vint  s'installer  devant  le  soleil, 

plongeant l'aire de pique-nique dans la pénombre. 

Elle essaya de se rattraper, soucieuse de rassurer son compagnon. 

— C'était  un  type  douteux.  Je  parie  qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  de 

vous avant de me voir. Il a seulement eu envie de m'effrayer. 

John parut se radoucir. Il posa une main amicale sur son bras. 

— Eh  bien,  on  peut  dire  qu'il  a  fait  du  bon  boulot,  remarqua-t-il  avec  un 

sourire. Vous ne devriez pas vous laisser impressionner  aussi facilement. Vous 

allez voir des Mercedes noires partout maintenant. 

— Vous avez raison. 

Tyler  termina  son  biscuit  en  souriant,  heureuse  qu'il  n'ait  pas  retiré  sa 

main. La chaleur qu'il dégageait réussissait toujours à calmer ses angoisses, et 

faisait naître à présent une légère sensation de plaisir. John n'avait rien  à voir 

avec les hommes « bien sous tous rapports » que sa grand-mère l'encourageait à 

fréquenter.  Il  la  traitait  d'égale  à  égal,  et  la  respectait  comme  une  femme 

indépendante,  libre  de  ses  convictions.  Ainsi,  il  ne  s'était  pas  moqué  d'elle  à 

propos de la Mercedes, parce qu'il était bien placé pour comprendre ses doutes. 

Et c'était appréciable, très appréciable. 

— Et  si  je  vous  racontais  le  procès  auquel  Stanwick  et  Molinsky  ont 

participé ? Cela vous changerait les idées. 

— Je  n'en  suis  pas  si  sûre,  répliqua-t-elle  en  plaisantant.  Mais  je  vous 

écoute. De quel genre de meurtre s'agissait-il ? 

— Du pire, répondit-il gravement. 

Elle reprit son sérieux. 

— Comment un meurtre peut-il être pire qu'un autre? 

Otant la main de son épaule, il alla s'appuyer contre la table. 

— Certaines méthodes sont plus atroces que d'autres. 

D'autres nuages achevèrent d'assombrir le ciel, et transformèrent la paisible 

aire  de  pique-nique  en  un  jardin  rempli  d'ombres.  Il  n'y  avait  plus  que  leur 

voiture  et  la  Mercedes  sur  le  parking.  Le  bruit  de  la  circulation  qui  continuait 

derrière  la  haie  leur  parvenait  à  peine.  John  resta  muet  un  long  moment, 

comme s'il hésitait finalement à lui divulguer les horribles secrets de l'histoire. 

Bien que le fond de l'air soit plutôt doux, Tyler se sentit frissonner. 

— Il y a vingt-sept ans, commença John, le regard perdu en direction de la 

route, un tueur en série s'est attaqué à des femmes dans le Massachusetts. Il ne 

se contentait pas de tuer; il torturait ses victimes avant. 

— Seigneur... Et c'est Stanwick qui l'a arrêté? 

— Il  venait  tout  juste  d'entrer  dans  la  brigade  criminelle.  Avec  son 

partenaire,  Sam  Witek,  qui  était  beaucoup  plus  âgé  que  lui,  ils  ont  traqué  le 

criminel sans relâche. L'homme s'appelait Ozzie Anderson; c'était un travailleur 

journalier très pauvre qui entretenait une haine psychotique envers les femmes. 

Cela  leur  a  pris  du  temps  mais  ils  ont  réuni  un  lot  complet  de  preuves 

irréfutables contre Anderson. Molinsky était le procureur du procès. 

— A-t-il réussi à convaincre le jury de déclarer Anderson coupable? 

John se resservit une tasse de café. 

— Anderson n'a jamais été jugé dans le Massachusetts. 

— Etes-vous  en  train  de  me  dire  qu'il  court  toujours?  s'écria-t-elle, 

scandalisée. 

Malgré  elle,  son  regard  se  tourna  aussitôt  vers  la  sombre  Mercedes.  Son 

conducteur n'avait toujours pas fait son apparition. 

— Allons,  détendez-vous  et  laissez-moi  finir.  Witek  et  Stanwick  ont 

démontré  dans  leur  enquête  qu'Anderson  était  aussi  coupable  de  plusieurs 

meurtres  dans  le  New  Jersey.  Ils  ont  insisté  pour  que  Molinsky  demande 

l'extradition d'Anderson, de sorte qu'il soit jugé dans le New Jersey. 

— Pourquoi donc? 

— Parce  que  la  peine  de  mort  n'existait  pas  dans  le  Massachusetts.  Or  ils 

voulaient être sûrs qu'Anderson paierait pour ses crimes. 

Tyler  frissonna.  Depuis  toujours,  l'idée  de  la  peine  de  mort  lui  était 

insupportable.  D'un  autre  côté,  elle  pouvait  comprendre  la  position  des  deux 

policiers et des familles des victimes. Mais l'heure n'était pas au débat. 

— Et  que  s'est-il  passé?  Il  a  été  condangé  à  perpétuité  puis  relâché  sur 

parole, ou il s'est évadé? 

— Faux. 

Il rangea la Thermos et les tasses dans le panier. 

— Après  plus  de  vingt  années  de  délais  et  d'appels,  Ozzie  Anderson  a 

finalement  été  exécuté,  il  y  a  trois  ans  environ,  dit-il  en  se  dirigeant  vers  la 

Volvo. 

Elle le suivit. 

— Vous  n'allez  quand  même  pas  me  dire  que  le  fantôme  d'Anderson  est 

revenu demander vengeance... 

Sa réponse le fit éclater de rire au moment où il posait le panier sur le siège 

arrière. 

— Je suis peut-être fou, mais je ne me suis jamais aventuré aussi loin dans 

le  domaine  du  surnaturel  !  Se  moqua-t-il  avec  un  sourire  qu'elle  aurait  aimé 

trouver moins charmeur. 

Vexée, Tyler haussa les épaules. Pendant qu'il tenait la portière ouverte, elle 

se glissa sur le siège du passager. 

— Ce  n'est  pas  plus  étrange  que  tout  ce  que  vous  m'avez  raconté  jusqu'à 

maintenant. 

Il s'installa derrière le volant et se pencha vers elle, l'air taquin. Son visage 

n'était plus qu'à quelques centimètres du sien. Tyler se figea. Comme par magie, 

toute pensée de meurtre, de mutilation, de folie ou de vengeance, disparut alors 

de son esprit, soudain hypnotisé par l'éclat de ses yeux et l'odeur de sa peau. 

— Elémentaire, Dr Watson, poursuivit-il avec un sourire si dévastateur qu'il 

la  fit  vibrer.  Ozzie  Anderson  est  une  fausse  piste.  Soit  il  existe  un  autre  point 

commun  entre  Mary  Stanwick  et  Veronica  Molinsky,  soit  il  s'agit  d'une  triste 

coïncidence. 

Tyler s'efforça d'arracher son regard à celui de son compagnon. Attrapant 

sa ceinture de sécurité, elle fit semblant de se concentrer sur l'attache près de sa 

hanche.  Si  elle  était  restée  plus  longtemps  devant  lui  à  se  perdre  dans  les 

profondeurs de ses yeux sombres, elle aurait fini par faire quelque chose qu'elle 

aurait regretté plus tard. 

A son grand soulagement, John se rassit sur son siège et démarra. 

— Peut-être  qu'Evelyn  Granger  est  la  clé  de  toute  l'énigme,  suggéra-t-elle 

plus pour parler que par conviction. 

— Si Evelyn connaît Mary et Veronica, il ne sera plus question de hasard. 

Il recula, passa devant la Mercedes immobile, puis déboucha prudemment 

sur l'autoroute. 

Soudain lasse, Tyler renversa sa tête en arrière et ferma les yeux. Etait-elle 

en train de perdre la raison, elle aussi ? Comment un homme qu'elle connaissait 

à peine avait-il réussi à la convaincre de travailler sur un projet aussi dément? 

Et Evelyn Granger. John avait quasiment sorti son nom de nulle part. La seule 

chose  qu'ils  réussiraient  en  allant  la  voir,  c'était  l'effrayer.  Heureusement  qu'il 

avait renoncé à lui téléphoner, pensant qu'un entretien serait plus convaincant ! 

Au moins, si la pauvre femme avait une attaque en les entendant, ils pourraient 

la secourir. 

La  voix  langoureuse  d'une  chanteuse  de  musique  country  emplit 

brusquement l'habitacle de la voiture. Tyler entrouvrit les paupières et observa 

les doigts de John qui battaient la mesure sur le cuir du volant. Même ses mains 

avaient du caractère. C'était peut-être la raison pour laquelle il l'attirait autant. 

Malgré ses hallucinations, il avait des principes et était prêt à risquer sa vie pour 

venir en aide à des inconnues. 

Refermant les yeux, elle se le représenta dans son esprit : grand, mince et 

athlétique, le visage expressif, le regard caressant, avec cette mèche rebelle qui 

descendait  sur  son  front  bronzé  et  lui  donnait  l'air  d'un  grand  enfant.  Il  était 

séduisant  et  intelligent,  brillant  même,  mais...  probablement  fou.  Et  plus  elle 

goûtait à sa compagnie, plus elle l'appréciait. C'était dramatique. 

— Vous dormez? 

Sa  voix  grave  et  mesurée  la  remuait  au  plus  profond  d'elle-même. 

Seigneur... Elle ouvrit les yeux et se redressa d'un coup. 

— Avec tout le café que j'ai bu, j'en serais bien incapable. Voulez-vous que je 

conduise pendant un moment ? 

— Votre ceinture est-elle bien attachée? 

— Comme  chaque  fois  que  je  monte  en  voiture,  pourquoi  ?  S’enquit-elle, 

soudain inquiète. 

Il appuya sur l'accélérateur et la Volvo partit d'un seul coup en avant. 

— Nous sommes suivis. 

Elle  pivota  sur  son  siège  pour  regarder  en  arrière  :  une  Mercedes  noire 

identique à celle du parking leur collait au pare-chocs. 

— Il a quitté l'aire de repos juste après nous, expliqua John, appliqué sur sa 

conduite. Et depuis, il ne nous a pas lâchés. 

En  une  seconde,  Tyler  sentit  ses  mains  devenir  moites.  Nerveuse,  elle  se 

cramponna à sa ceinture de sécurité. 

— Vous en êtes sûr? 

— Certain.  Il  est  resté  dissimulé  derrière  un  pick-up  pendant  un  bon 

moment, mais dès que j'ai commencé à accélérer, il s'est lancé après nous. 

— Il veut peut-être nous doubler, avança-t-elle sans trop y croire. 

Son cœur battait la chamade. 

— C'est  ce  que  j'ai  d'abord  cru.  J'ai  ralenti  et  me  suis  placé  bien  à  droite, 

mais il a ralenti aussi. 

La  gorge  serrée,  elle  balaya  l'horizon  du  regard.  Devant  eux  s'étendait  le 

long  ruban  de  la  route  presque  déserte.  Aucune  voiture  de  police.  Elle  se 

retourna : la Mercedes les collait toujours. 

— On dirait qu'il essaie de nous doubler. Ralentissez, pour voir. 

John  obéit, et  l'aiguille  du  compteur descendit  doucement  à  quatre-vingt-

dix kilomètres à l'heure. Toutefois, au lieu de les dépasser, la Mercedes monta 

jusqu'à leur hauteur et commença à les serrer sur la droite. 

— Mais qu'est-ce qu'il fait ! cria Tyler. 

Affolée,  elle  s'agrippa  des  deux  mains  au  bord  de  son  siège.  Ses  pieds 

s'enfonçaient dans le plancher de la voiture, cherchant instinctivement à freiner. 

— Il va nous toucher ! Il est fou ! 

Quand la Mercedes cogna contre la portière de John, la jeune femme cria 

de  nouveau.  La  puissance  de  l'impact  la  projeta  en  avant,  et  sa  ceinture  lui 

laboura le cou et la poitrine. 

John  ne  prononçait  pas  un  mot  La  nuque  tendue  sous  l'effort  de 

concentration, il fixait la chaussée avec attention et serrait si fort le volant que 

ses  articulations étaient  blanches. La Volvo  décrivit  un  zigzag,  mais  il  la  remit 

très vite dans l'axe. 

Cependant,  la  Mercedes  n'abandonna  pas.  Son  conducteur  la  jeta  de 

nouveau  sur  le  flanc  gauche  de  la  Volvo,  l'envoyant  d'un  coup  sur  la  bande 

d'arrêt d'urgence. 

Les yeux exorbités, Tyler tournait la tête dans tous les sens, regardant tour 

à  tour  la  Mercedes,  John  qui  luttait  pour  garder  le  contrôle  de  sa  voiture,  la 

route,  le  muret  de  sécurité  sur  lequel  ils  menaçaient  de  s'écraser.  La  panique 

montait en elle, la laissant sans voix. 

Les roues heurtèrent le béton de plein fouet. Et la voiture quitta le sol, les 

pneus tournant dans le vide. 

Il y eut soudain comme un silence. 

Tyler  se  raidit  contre  le  dossier  de  son  siège  au  moment  où  la  Volvo 

retombait  en  faisant  un  tonneau.  Ils  se  retrouvèrent  tête  en  bas,  essoufflés, 

terrifiés.  Sous  le  choc,  les  airbags  enflèrent.  Pendant  un  millième  de  seconde, 

Tyler pensa à la mort. Puis elle ne vit plus rien que du noir. 
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John sombra très vite dans l'inconscience. L'obscurité l'entoura tout à coup, 

tandis que des cris perçants vibraient à ses oreilles. Puis il perdit toute sensation 

et glissa dans le néant... 

Quand il reconnut l'odeur de l'herbe fraîche, il n'aurait su dire combien de 

temps avait passé. Mais il n'était pas mort, apparemment. C'était là l'essentiel. 

— Surtout  ne  bougez  pas,  dit  une  voix  d'homme  au-dessus  de  lui.  Les 

secours sont en route. 

Ouvrant  les  yeux.  John  découvrit  un  visage  usé  par  le  soleil  et  les 

intempéries, au regard d'un azur éblouissant. L'homme portait une salopette et 

un chapeau de paille à large bord. Un halo de lumière dorée l'entourait, tant et si 

bien que John se demanda s'il n'avait pas été victime d'une nouvelle attaque. Il 

cligna des paupières à plusieurs reprises. Rien n'y fit... jusqu'à ce que le fermier 

s'écarte du soleil et s'agenouille à côté de lui. Rassuré, John se redressa sur ses 

coudes  avant  de  grimacer.  Une  douleur  lancinante  semblait  marteler  sa  tête 

sans répit. 

C'est  alors  qu'il  se  rappela  l'accident.  Un  nœud  se  forma  aussitôt  dans  sa 

gorge. 

— Tyler? 

Le fermier posa une main sur son épaule pour l'empêcher de se lever. 

— Votre compagne se porte bien, répondit-il en pointant du doigt vers une 

décapotable. Elle appelle la police, là-bas. 

— Dieu merci, souffla John avec soulagement, avant de retomber au sol. 

Son regard glissa sur la route, avisa un vieux pick-up bleu pâle, une petite 

décapotable jaune, puis s'arrêta sur sa Volvo. La voiture — ou plutôt ce qu'il en 

restait — gisait dans le ravin. 

Suivant la direction de ses yeux, le fermier commenta l'accident. 

— J'étais  à  quelques  centaines  de mètres  derrière  vous  quand  j'ai  vu  cette 

Mercedes  vous  heurter  de  plein  fouet.  Vous  vous  en  seriez  bien  tirés  si  vous 

n'aviez  pas  cogné  le  muret.  Il  a  fait  l'effet  d'un  tremplin  et  vous  avez  quitté  la 

route en moins de deux. 

Le choc avait écrasé le toit et défoncé les ailes de la Volvo, comme s'il s'était 

agi d'une vulgaire canette en aluminium. Avec un véhicule moins robuste, Tyler 

et  lui  seraient  morts  à  cette  heure.  John  se  mit  à  bouger  la  tête  d'avant  en 

arrière, remua les jambes et les bras, testa ses chevilles, et constata avec plaisir 

que tout fonctionnait. 

— Merci de vous être arrêté, dit-il au fermier en s'asseyant. Avez-vous vu le 

numéro d'immatriculation de la Mercedes? 

— Désolé, mais sa plaque était sale et ma vue n'est plus ce qu'elle était. En 

tout  cas,  le  conducteur  devait  avoir  quelque  chose  à  se  reprocher  parce  que, 

après vous avoir projeté en dehors de la route, il n'a même pas ralenti. 

— John ! Vous vous sentez bien ? 

Tyler  revenait  vers  eux  en  courant.  A  sa  vue,  John  sentit  une  étrange 

émotion l'envahir. Elle s'agenouilla devant lui et prit son visage entre ses mains. 

Le maintenant avec douceur, elle l'observa de ses grands yeux gris. 

— Ça va? Vous voyez clair? Vous entendez bien? 

Votre  tête  vous  fait-elle  mal?  S’enquit-elle  d'une  voix  inquiète.  Vous  avez 

perdu  connaissance.  J'ai  eu  peur  de  ne  pas  réussir  à  vous  sortir  de  la  Volvo. 

Heureusement,  M.  Cracken  s'est  arrêté  pour  m'aider.  Mais  la  voiture  n'a  pas 

explosé finalement. 

Elle  parlait  à  tort  et  à  travers,  avec  nervosité.  La  peur  qu'elle  avait  dû 

ressentir  ne  l'avait  pas  encore  quittée.  Emu,  John  ne  l'en  trouva  que  plus 

adorable. 

— Je n'ai fait que mon devoir, intervint le fermier. N'importe qui aurait agi 

de même. 

Toujours  assise  près  de  son  compagnon,  Tyler  pointa  le  menton  vers  la 

décapotable. 

— Cette  jeune  femme  se  rend  à  Atlanta  afin  d'assister  à  un  congrès, 

expliqua-t-elle.  Elle  m'a  proposé  d'appeler  des  secours  avec  son  téléphone 

portable. Une voiture de police et une ambulance sont déjà en chemin. 

— Je me sens bien. Je n'ai pas besoin d'une ambulance, répliqua John. Une 

dépanneuse nous serait plus utile. Je ne suis pas sûr que ma Volvo redémarre, 

vu son état. 

Tyler le considéra tout en s'exclamant : 

— A  mon  avis,  vous  pouvez  en  faire  votre  deuil  !  C'est  déjà  étonnant  que 

nous ayons survécu. 

Des  sirènes  commencèrent  à  se  faire  entendre  au  loin,  surpassant  le 

brouhaha  causé  par  la  circulation.  A  présent,  l'autoroute  était  chargée  de 

voitures. Les gens se rendaient au travail. 

John se leva péniblement. 

— Je suis resté longtemps inconscient? 

— Pas  vraiment,  répondit  Tyler,  mais  j'ai  eu  l'impression  que  cela  durait 

une éternité. 

Touché par son aveu. John s'en voulut davantage d'avoir manqué la tuer. Il 

avait fait preuve d'une totale irresponsabilité en la gardant près de lui. En dépit 

de toute raison, il s'était persuadé qu'il avait besoin de son aide pour retrouver 

Evelyn  Granger.  La  vérité,  c'était  qu'il  n'avait  pas  supporté  l'idée  de  la  voir 

partir. Or son égoïsme avait bien failli lui coûter la vie. 

Une patrouille de la police de Géorgie et une ambulance ne tardèrent pas à 

se  garer  près  d'eux.  Les  policiers,  imités  par  les  ambulanciers,  coupèrent  leur 

sirène mais laissèrent les gyrophares allumés. 

— C'est  vous  qui  avez  appelé?  demanda  un  policier,  son  talkie-walkie  à  la 

main. Y a-t-il des blessés graves? 

— Nous  allons  bien,  l'informa  John.  Je  pense  que  vous  pouvez  renvoyer 

l'ambulance. 

Le policier jeta un coup d'œil d'expert sur la Volvo accidentée. 

— Ça,  c'est  au  médecin  d'en  juger,  déclara-t-il  d'un  ton  sans  appel. 

L'ambulance vous emmènera au service des urgences de Commerce. 

Après avoir rangé son talkie-walkie, il sortit un carnet et un stylo. 

— Alors? Que s'est-il passé exactement? 





Quatre  heures  plus  tard,  John  faisait  les  cent  pas  dans  la  longue  salle 

d'attente des urgences de la ville de Commerce. La lumière blafarde et l'odeur 

d'antiseptique qui y régnait lui rappelaient l'hôpital dans lequel il avait eu son 

attaque, deux ans auparavant. Avec un changement, toutefois : la douleur qu'il 

avait ressentie à la tête avait déjà disparu, et il n'était pas hospitalisé. 

Même  les  sièges  ressemblaient  à  ceux  d'autrefois,  marron  foncé  avec  des 

pieds  de  métal.  John  revit  l'homme  qui  avait  attendu  en  face  de  lui  :  de  forte 

carrure quoique assez petit, le cheveu blond pâle et fourni, les yeux bleu délavé, 

un chiffon ensanglanté plaqué sur la tempe et la joue... Il devait avoir dans les 

trente  ans.  John  s'était  demandé  ce  qui  avait  pu  causer  cette  blessure  béante. 

Mais, à  ce  moment-là  sa  tête  avait paru  exploser.  La  douleur  s'était  mise  à  lui 

martyriser le cerveau, le plongeant peu à peu dans l'inconscience. 

A  ce  souvenir,  un  tremblement  incontrôlable  s'empara  de  lui.  Suite  à  son 

attaque.  John  avait  développé  une  peur  quasi  superstitieuse  des  hôpitaux.  Il 

tenta de contrôler son angoisse naissante. Car aujourd'hui, il n'était pas le seul 

en jeu; Tyler aussi avait subi un choc. Malheureusement, ils n'avaient pas eu un 

seul moment en tête à tête depuis l'accident, et il était impatient de lui parler. 

Sur le chemin de l'hôpital, un ambulancier avait pris leur tension et mesuré 

leur  pouls.  Puis,  quand  ils  étaient  arrivés,  un  médecin  les  avait  examinés  l'un 

après  l'autre  et  leur  avait  proposé  de  faire  quelques  radios.  A  présent.  Tyler 

s'entretenait avec un policier. Il voulait certainement avoir sa version des faits. 

John enfonça les mains dans ses poches en fronçant les sourcils. 

Pourvu qu'elle ne révèle rien de ses visions étranges, priait-il en silence. Car 

Dieu  seul  savait  comment  le  policier  réagirait  si  Tyler  lui  racontait  ce  que  le 

conducteur  de  la  Mercedes  lui  avait  dit  à  la  station-service  de  Brevard.  Si  on 

l'enfermait  à  double  tour  dans  une  cellule,  il  ne  pourrait  plus  aider  Evelyn 

Granger. 

John s'en voulait de ne pas avoir pris le récit de Tyler plus au sérieux. Elle 

semblait  avoir  réellement  peur  de  l'homme  à  la  Mercedes.  Peut-être  s'était-il 

énamouré d'elle et le lui faisait-il payer. John savait par expérience que certains 

hommes, peu sûrs d'eux  ou  frustrés,  cherchaient  à  dominer  les  femmes en les 

effrayant.  Ils  choisissaient  toujours  leurs  victimes  selon  des  critères  de  beauté 

particulièrement exigeants. Or Tyler était très séduisante… 

Fatigué,  il  s'assit  et  posa  la  tête  entre  ses  mains.  Ses  pensées  revenaient 

sans  cesse  vers  l'accident.  Dire  qu'ils  n'avaient  même  pas  pu  voir  le  visage  de 

leur agresseur à cause de ses vitres teintées. D'ailleurs... 


Une idée terrible s'imposa à son esprit. Si lui. John Slater, avait le pouvoir 

de lire une partie des pensées de l'assassin de Stanwick et Molinsky, peut-être 

que ce dernier détenait le même pouvoir sur lui et qu'il savait. Qu'il savait que 

John  était  sur  ses  traces  !  Dans  ce  cas,  le  coup  de  feu  tiré  dans  sa  propriété 

s'expliquait parfaitement, ainsi que leur agression sur la route. L'homme de la 

station-service serait en réalité le tueur ! 

John sentit son corps se couvrir d'une sueur froide. Il se serait arraché les 

cheveux. Par sa faute. Tyler était peut-être doublement en danger. 





— Je  peux  conduire,  vous  savez,  proposa-t-elle  alors  qu'ils  s'approchaient 

de l'autoroute. 

John secoua la tête en signe de dénégation. 

— Je vais très bien, merci. Mon mal de tête a complètement disparu. 

Se  penchant  vers  lui,  elle  posa  la  main  sur  sa  joue  droite,  tâtant 

prudemment le bleu qui s'y était formé. 

— Nous nous en sommes bien sortis, commenta-t-elle. Je suis désolée que 

votre voiture n'ait pas eu cette chance. 

— Cette  Ford  de  location  fera  parfaitement  l'affaire,  en  attendant  que  la 

compagnie d'assurances expertise la Volvo, répondit-il en tapotant le volant. Et 

puis il était préférable que nous changions de voiture, après ce qu'il s'est passé. 

Se  rappelant  soudain  l'homme  à  la  Mercedes,  Tyler  sentit  renaître  son 

angoisse. Il était là, quelque part, peut-être déjà en train de les suivre dans une 

autre  voiture.  Au  moment  de  quitter  l'hôpital,  un  policier  leur  avait  appris 

qu'une Mercedes noire avait été trouvée au bord de la route, à une cinquantaine 

de  kilomètres  du  lieu  de  l'accident.  La  voiture  avait  été  entièrement  essuyée 

pour  effacer  les empreintes,  et  on  avait  arraché  les  plaques  d'immatriculation. 

Malgré  tout,  il  était  encore  possible  d'identifier  son  propriétaire  grâce  au 

numéro du moteur. 

— Croyez-vous qu'il nous cherche? S’enquit Tyler. 

— Aucune  idée.  L'essentiel  à  présent  est  de  rester  vigilant.  En  attendant, 

comme  nous  n'avons  aucun  moyen  de  savoir  ce  qu'il  fomente,  je  préfère  me 

concentrer  sur  notre  mission  première.  Nous  avons  déjà  perdu  six  heures  sur 

notre horaire. 

Tyler écarquilla les yeux de surprise. Ne comprenait-il pas qu'ils étaient en 

danger? Comment pouvait-il ignorer la menace réelle de ce fou qui l'avait suivie 

à travers trois Etats, pour courir après une vision ? 

La voix de John la ramena à la réalité. 

— A ce propos, que leur avez-vous dit? 

— A qui ? 

— Aux policiers. 

— Pourquoi?  Cela  vous  inquiète?  demanda-t-elle  en  le  dévisageant.  Ils 

m'ont demandé de leur rapporter les faits. J'ai dit qu'une Mercedes nous avait 

littéralement foncés dessus et qu'il se pouvait que ce soit la même voiture que 

j'avais  croisée  il  y  a  deux  jours.  Toutefois,  comme  je  n'avais  pas  vu  la  tête  du 

conducteur cette fois, je ne pouvais rien affirmer. 

— C'est tout? 

D'une main, elle se mit à masser les muscles douloureux de sa nuque. 

— Eh  bien,  non,  avoua-t-elle.  Je  leur ai  aussi  raconté  que  vous  faisiez  des 

rêves  prémonitoires  et  que  nous  allions  jusqu'en  Floride  dans  le  but  de  dire  à 

une femme qu'elle était en danger de mort. 

— Ce n'est pas vrai ! 

Furieux, John tapa violemment le volant du plat de la main tout en lançant 

un chapelet de jurons plus originaux les uns que les autres. Impressionnée par 

la richesse de son vocabulaire, Tyler attendit qu'il ait terminé avant de répliquer 

sur un ton de reproche : 

— Voyons,  John,  je  plaisantais.  Je  n'allais  quand  même  pas  dire  aux 

policiers que vous aviez des visions, ils nous auraient pris pour des... 

Elle  chercha  un  terme  suffisamment  délicat  dans  le  but  de  ne  pas 

provoquer une nouvelle colère. 

— ... des cinglés, finit-il à sa place. 

— C'est-à-dire... 

Craignant  de  le  voir  s'énerver  de  nouveau,  elle  lui  jeta  un  regard  à  la 

dérobée,  mais  il  semblait  parfaitement  calme.  Dieu  merci,  son  accès  de  colère 

n'avait pas duré longtemps. 

— Pardonnez-moi.  Tyler,  dit-il.  J'aurais  dû  savoir  que  vous  ne  diriez  rien. 

Mais je suis sur les nerfs. 

Elle ne put s'empêcher de se justifier. 

— Votre  histoire  est  tellement...  incroyable  !  De  toute  façon,  je  n'avais 

aucune  raison  de  raconter  quoi  que  ce  soit.  Vous  n'avez  jamais  rêvé  d'un 

conducteur de Mercedes, que je sache ? 

— Non. 

— Dans ce cas... 

Ils roulèrent quelques minutes en silence. 

— Avez-vous faim? S’enquit John brusquement. 

— Pas  vraiment.  Mon  estomac  ne  s'est  pas  encore  remis  de  l'accident  de 

tout à l'heure. 

— L'appétit  vous  viendra  peut-être  quand  nous  arriverons  à  l'aéroport, 

lança-t-il à brûle-pourpoint. 

— L'aéroport?  s'écria-t-elle  en  levant  les  sourcils.  Je  ne  comprends  pas. 

Nous n'avions pas prévu de nous arrêter à Atlanta. 

— Il y a un changement de programme. 

— Ah bon, lequel? 

Cet homme n'arrêterait donc jamais de la surprendre. 

— Vous  allez  prendre  l'avion  en  destination  d'Asheville,  déclara-t-il  en 

regardant  droit  devant  lui.  Là-bas,  une  voiture  de  location  vous  y  attendra. 

Ainsi, vous pourrez retourner chez moi pour récupérer votre véhicule. 

— Je ne saisis pas. 

— Vous rentrez chez vous. 

Comme piquée par une guêpe, elle se redressa sur son siège. 

— Mais pourquoi? Qu'est-ce qu'il vous prend? S’exclama-t-elle. 

John  ne  cilla  pas.  Sa  décision  était  prise,  et  ses  mâchoires  serrées  en 

disaient long sur son obstination. 

— Comprenez-moi, Tyler. Je vous ai mise en danger, vous auriez pu mourir 

par  ma  faute.  C'est  pourquoi  je  vous  renvoie.  C'était  une  erreur  de  vous 

emmener avec moi. 

— Et  vous  pensez  qu'en  m'abandonnant  au  milieu  de  nulle  part  vous  me 

protégerez?  protesta-t-elle  en  ramenant  ses  cheveux  en  arrière  d'un  geste 

nerveux. 

— Atlanta est loin d'être un trou perdu. 

— Certes,  mais  les  grandes  villes  attirent  souvent  les  maniaques.  Que 

voulez-vous que je fasse si le fou à la Mercedes me retrouve là-bas? Parce que, si 

ça se trouve, c'est le même homme qui a voulu m'effrayer à Brevard. 

Tyler fit une pause dans l'espoir de donner plus de poids à ses paroles. Elle 

poursuivit : 

— Et il m'attend peut-être caché dans votre jardin ! 

— Très bien, dans ce cas, je vous achèterai un billet pour Raleigh-Durham. 

Votre grand-mère ira vous y chercher. Et je vous ferai ramener votre voiture à 

mon retour de Floride. 

Autour d'eux, les voitures défilaient inlassablement. La jeune femme resta 

un  instant  silencieuse.  Soit  elle  aidait  John  dans  ses  projets  ahurissants  et 

risquait sa vie à cause d'un maniaque; soit elle rentrait tranquillement chez sa 

grand-mère  subir  ses  «je  te  l'avais  bien  dit».  Si  elle  considérait  le  fait  qu'elle 

n'avait aucune envie de quitter John, le choix était vite fait... 

Quand  elle  l'avait  vu  inconscient  derrière  le  volant  de  la  Volvo,  elle  avait 

pris  conscience  de  ses  sentiments  pour  lui.  D'accord,  il  était  bizarre,  mais  ses 

excentricités, au lieu de la faire fuir, l'avaient charmée. Et à l'idée de ne plus le 

revoir, elle sentait la tristesse l'envahir. 

De  plus.  John  avait  besoin  d'elle.  Ne  serait-ce  qu'afin  de  le  convaincre  de 

suivre une thérapie ou un traitement. 

— Ecoutez,  reprit-elle  avec  conviction,  vous  avez  admis  vous-même  que 

notre agresseur ne pouvait plus nous repérer à notre voiture. Comme il ne sait 

pas où nous nous rendons, je suis en sécurité. 

— Et s'il sait où nous allons? 

— Comment cela? 

Il la considéra du coin de l'œil. 

— Vous  ne  croyez  toujours  pas  à  mes  visions,  n'est-ce  pas?  demanda-t-il 

d'une voix lasse. 

— Je crois que vous y croyez. 

— En  fait,  vous  vous  dévouez  pour  accompagner  un  pauvre  journaliste 

déchu qui a perdu la boule. 

Tyler réfléchit avant de répondre. Elle ne voulait surtout pas le blesser par 

sa réponse. 

— Je  ne  sais  pas  quoi  vous  dire,  John.  Je  souhaite  simplement  faire  le 

travail  pour  lequel  vous  m'avez  engagée.  Et  j'ai  le  sentiment  que  vous  avez 

besoin de moi. 

Des panneaux annoncèrent la sortie vers l'aéroport d'Atlanta. John ralentit. 

A  droite,  la  route  partait  vers  le  centre  d'Atlanta  et  l'aéroport;  tout  droit 

commençait  le  boulevard  périphérique.  «  Elle  a  raison  »,  songea  John 

brusquement.  Il  ne  pouvait  pas  l'envoyer  dans  sa  propriété  perdue  dans  la 

montagne  sans  protection.  Par  sa  faute,  elle  était  maintenant  mêlée  à  cette 

affaire,  et  jamais  le  tueur  ne  la  laisserait  tranquille.  En  outre,  il  avait  besoin 

d'elle.  Plus  que  de  n'importe  qui  sur  cette  terre.  Pour  se  prouver  qu'il  avait 

encore toute sa raison. Et vivre tout simplement. 

Tournant la tête vers Tyler. John vit qu'elle fixait la route en silence. Elle le 

laissait  prendre  sa  décision,  seul.  Lentement,  il  suivit  le  contour  de  son  profil 

délicat.  Son  front haut,  ses  yeux  clairs,  son  nez  fin  et élégant,  le  dessin  de  ses 

lèvres roses... 

Puis il regarda de nouveau la route et, délaissant l'embranchement, appuya 

sur l'accélérateur. 





Il devait être vraiment   fou, pensa-t-il, en entrant dans la pièce, Tyler sur ses 

talons.  Il  avait  loué  une  suite  dans  le  Résidence  Inn  de  Gainesville.  Peut-être 

l'isolement, le manque de rapports humains avaient-ils aggravé son état mental 

à  son  insu?  Sinon,  comment  expliquer  ce  qu'il  faisait  dans  un  hôtel  à  plus  de 

mille  kilomètres  de  sa  maison,  en  compagnie  d'une  femme  qui  risquait  sa  vie 

pour lui, à cause d'un satané rêve! 

Après avoir allumé le lustre clinquant, ils purent contempler leur suite : un 

petit salon doté d'un coin salle à manger, une chambre avec un lit et une salle de 

bains. Le mobilier de bois foncé était aussi dénué de style que les tentures vert 

bouteille. De toute façon, après six heures de route à la seule lumière des phares, 

même un grenier aurait fait l'affaire. 

John déposa les bagages dans la chambre. 

— Où est-ce que je dors ? S’enquit Tyler. 

Il lui indiqua le lit du menton. 

— Et vous? reprit-elle. Où dormez-vous? 

— Dans  le  canapé.  Je  préfère  rester  auprès  de  vous,  au  cas  où.  D'ailleurs, 

l'hôtesse à l'accueil m'a dit qu'il faisait canapé-lit. 

Tyler observa le canapé d'un air sceptique, puis attrapa son sac. 

— Merci de ne pas m'avoir renvoyée chez moi, murmura-t-elle. Vous ne le 

regretterez pas. 

S'avançant vers lui, elle déposa un léger baiser sur sa joue, avant d'ajouter : 

— Je suis morte de fatigue. Je vais me doucher et me coucher juste après. 

— Très bien. 

Il enfonça ses mains dans les poches arrière de son jean, afin de résister à la 

tentation de l'attraper par les épaules et de lui rendre son baiser. Un vrai baiser 

sur ses lèvres gourmandes, un baiser qui exprimerait toute la force de son désir 

grandissant...  Haussant  les  épaules,  il  s'empara  de  son  sac  à  son  tour.  Elle 

croyait  déjà  qu'il  était  fou;  il  était  inutile  qu'elle  le  prenne  en  plus  pour  un 

obsédé sexuel. 





Quelques heures plus tard, son propre cri le sortit d'un sommeil profond. Il 

se  redressa  en  sueur,  mais  avant  même  qu'il  ait  eu  le  temps  de  reprendre  ses 

esprits, Tyler avait allumé sa lampe de chevet et bondi hors de son lit. 

— John? Vous allez bien? 

En  un  instant,  elle  fut  là,  tout  près  de  lui.  Malgré  sa  terreur,  il  ne  put 

s'empêcher  de  remarquer  sa  courte  chemise  de  nuit  et  ses  longues  jambes 

soyeuses. Tyler posa la main sur son front afin de s'assurer qu'il n'avait pas de 

fièvre, et il retomba sur son oreiller, savourant la douceur de ses doigts. Bientôt, 

sa respiration reprit un rythme normal. 

— Un autre cauchemar? 

Elle s'assit au bord du lit et lui prit le poignet. 

— Votre pouls est très rapide. 

— Cela va déjà beaucoup mieux, merci. 

Alors qu'il fermait les paupières, la scène d'horreur qui l'avait réveillé revint 

aussitôt. Aussi rouvrit-il les yeux pour regarder Tyler. Dans la lumière tamisée 

de  la  pièce,  elle  paraissait  plus  pâle  et  fragile  que  jamais.  Et  pourtant,  malgré 

toutes  les  épreuves  qu'elle  avait  traversées,  elle  réussissait  à  conserver  son 

calme. 

— Qu'avez-vous vu cette fois? demanda-t-elle d'une voix douce. Racontez-

moi. 

John n'hésita pas longtemps. Il n'y avait qu'un moyen de la convaincre et 

en  même  temps  de  garantir  sa  sécurité  :  arrêter  le  tueur.  Et,  pour  ce  faire,  il 

devait parler, puis agir. Vite. 

— Le tueur se rapproche dangereusement d'Evelyn, annonça-t-il l'air grave. 

Nous n'avons plus beaucoup de temps. 











7. 





John quitta la file des voitures qui roulaient en direction de Disney World 

afin de prendre la sortie 73 vers Micanopy. 

Le soleil se levait à peine sur la ville. Tout en soupirant, Tyler laissa errer 

son regard sur le paysage alentour, dans l'espoir de calmer son appréhension. Ils 

seraient  bientôt  chez  Evelyn  Granger,  et  elle  craignait  le  pire. Dieu  seul  savait 

comment cette femme allait réagir en les écoutants. Et si elle les dénonçait à la 

police pour harcèlement... 

Tyler  lissa  sa  longue  jupe  en  coton  de  la  main,  heureuse  d'avoir  pensé  à 

emporter  des  vêtements  légers  avec  elle.  Quelques  centaines  de  kilomètres  à 

peine,  et  le  climat,  comme  le  paysage,  avait  changé.  John  avait  dû  mettre  la 

climatisation en marche, tellement l'air était lourd et humide. Autour d'eux, les 

montagnes  rocailleuses  avaient  laissé  la  place  aux  collines  de  Géorgie,  aux 

marécages plantés de cyprès et de chênes, et aux tapis de tillandsias. 

Enfin,  une  chose  était  sûre  :  l'homme  à  la  Mercedes  n'avait  plus  aucune 

chance  de  les  retrouver.  La  nationale  qu'ils  suivaient  à  présent  était  beaucoup 

moins fréquentée que l'autoroute et serpentait discrètement dans la campagne, 

entre de vertes prairies parsemées de bouquets de pins et de chênes. 

A  la  vue  de  ce  paysage  tranquille,  Tyler  se  détendait  peu  à  peu.  Elle  finit 

même par reconnaître que l'entretien avec Evelyn n'était pas la seule cause de 

son malaise. 

Il y avait aussi John. 

Le matin, après qu'il l'eut réveillée en criant, elle l'avait trouvé à moitié nu 

dans son lit. Son torse bronzé était couvert de sueur, et les veines saillaient sur 

ses  tempes  brûlantes.  Tyler  avait  eu  envie  de  le  prendre  dans  ses  bras  et  de 

caresser sa peau mate pour le réconforter. Mais il l'avait rappelée à son devoir, 

très  vite,  trop  vite.  Sans  doute  ne  ressentait-il  pas  le  même  trouble  en  sa 

présence. 

John l'avait donc pressée de s'habiller et de monter en voiture, sans même 

prendre le temps d'avaler un petit déjeuner. Depuis, il conduisait en silence, les 

mains crispées sur le volant. 

Au bout d'un long moment, Tyler osa rompre le silence. 

— Vous avez un plan? 

John sursauta, comme si elle l'avait tiré de profondes réflexions. 

— Un plan ? Pour quoi faire ? 

— Nous ne pouvons pas arriver chez Evelyn Granger et lui lancer à la figure 

qu'un tueur va l'assassiner bientôt! 

Il lui décocha un sourire affectueux qui lui rappela pourquoi elle tenait tant 

à  rester  auprès  de  lui,  en  dépit  de  ses  illusions.  Il  était  beau,  intelligent, 

généreux. Cela dit, ces vertus suffisaient-elles à compenser sa folie ? 

— S'il  vous  plaît,  John,  écoutez-moi.  A  quoi  bon  effrayer  cette  pauvre 

femme ? Pourquoi ne nous contentons-nous pas de la surveiller de loin? 

— Parce que, si ce monstre la tue et que je n'ai même pas essayé de l'avertir, 

répondit-il en soupirant, je ne pourrai plus me regarder dans une glace. 

Décidément,  il  n'en  démordrait  pas. Mais  l'obstination  tant  qu'elle  servait 

une  juste  cause  —  n'était-elle  pas  une  qualité?  Tyler  devait  se  l'avouer.  John 

était l'homme le plus attirant qu'elle ait jamais rencontré. 

En entrant dans Micanopy, la jeune femme fit taire ses pensées déplacées. 

D'une part, leur relation était d'ordre strictement professionnel, et, d'autre part, 

il n'avait pas toute sa tête. 

— Si nous prenions un petit déjeuner, proposa-t-elle, histoire de se changer 

les idées. Je meurs de faim, et je doute qu'Evelyn Granger soit réveillée à cette 

heure. 

— Hmm,  l'agence  immobilière  ne  doit  pas  encore  être  ouverte.  Vous  avez 

raison, cela nous redonnera des forces. La journée risque d'être éprouvante. 

A la vue de la charmante rue principale de Micanopy. Tyler eut du mal à le 

croire.  Devant  les  bâtiments  en  brique  du  début  du  siècle  s'alignaient  deux 

rangées  de  chênes,  destinés  à  abriter  les  promeneurs.  Il  n'y  avait  encore 

personne dehors. Hormis un chien couleur moutarde. L'animal semblait errer le 

nez au vent. U finit par s'arrêter devant la baie vitrée d'un café et s'allongea dans 

une flaque de soleil. 

John se gara à côté de lui. Lorsqu'ils descendirent de voiture, le chien leva 

un  museau  curieux  vers  eux,  mais  ne  prit  pas  la  peine  de  se  dresser  sur  ses 

pattes. 

Bien  que  la  rue  fût  déserte,  l'établissement  regorgeait  de  clients, 

visiblement  des  habitués.  La  plupart  s'interpellaient  à  travers  la  pièce,  en 

s'appelant par leurs prénoms, et plaisantaient tout haut. On aurait dit qu'ils se 

connaissaient tous depuis l'enfance. La salle sentait bon le café et le pain frais. 

— Par ici. 

Prenant  Tyler  par  le  bras,  John  lui  indiqua  une  table  libre  dans  un  coin, 

près  de  la  vitre.  L'ambiance  bonne  enfant  n'avait  pas  l'air  de  l'apaiser  outre 

mesure. Il avait toujours le front plissé et le regard sombre. 

— Je  vous  sers  une  tasse  de  café?  leur  demanda  une  serveuse  dont  les 

cheveux courts étaient teints en un roux flamboyant. Je prends votre commande 

dans une minute. 

John la remercia avant de l'interroger avec un sourire aimable : 

— Connaissez-vous l'agence immobilière Seminole? 

— Bien entendu. Je peux même vous l'apporter sur un plateau, ajouta-t-elle 

en riant. 

La serveuse se fraya un chemin entre les tables serrées, jusqu'à une dame 

entre  deux  âges,  occupée  à  lire  le   Sun   de  Gainesville.  Vêtue  d'un  tailleur 

bordeaux et de hauts talons assortis, elle dénotait au milieu des autres clients. 

Ses cheveux poivre et sel étaient maintenus en arrière par un serre-tête. Dès que 

la  serveuse  lui  eut  parlé,  elle  plia  son  journal  et  traversa  la  salle  afin  de  les 

rejoindre. 

— Je suis Bobbie Hendrix, la propriétaire de l'agence Seminole. Que puis-je 

pour vous? 

Poussant sa chaise. John fit les présentations, puis invita Bobbie à s'asseoir 

avec eux. 

— John Slater, répéta Bobbie après lui. Ne vous ai-je pas parlé au téléphone 

récemment? 

— Si.  Vous  m'avez  affirmé  qu'il  y  avait,  dans  votre  ville,  la  maison 

victorienne que je cherchais. 

— Mais  vous  avez  fait  tout  ce  chemin  pour  rien,  s'exclama  Bobbie,  l'air 

stupéfait. La maison d'Evelyn Granger n'est pas à vendre ! Je croyais avoir été 

claire lors de notre conversation. 

— Je  vous  avais  parfaitement  comprise,  répondit  John.  Mais  nous 

souhaiterions parler à Mme Granger quand même. 

Bobbie haussa les épaules. 

— Cela ne servirait à rien. Evelyn habite dans cette maison depuis plus de 

quarante  ans.  Elle  y  a  élevé  ses  trois  enfants  et  perdu  son  mari.  Ce  serait 

étonnant qu'elle accepte de s'en séparer. 

La  gorge  serrée,  Tyler  comprenait  ce  que  cette  remarque  signifiait.  Si 

Evelyn avait passé quarante années de sa vie dans la petite ville de Micanopy, il 

était  peu  probable  qu'elle  connaisse  Stanwick  et  Molinsky.  La  thèse  de  John 

devenait de plus en plus contestable. 

Toutefois,  loin  de  se  déclarer  battu,  John  se  pencha  un  peu  plus  vers 

Bobbie. 

— Vous vous méprenez. Ma fiancée... 

Les yeux de Tyler s'agrandirent quand il tendit le bras par-dessus la table 

pour prendre sa main. 

— Ma  fiancée  et  moi.  poursuivit-il  sur  le  ton  de  la  confidence,  nous 

aimerions  simplement  voir  la  maison,  de  sorte  de  pouvoir  en  faire  construire 

une semblable, étant donné que l'original n'est pas disponible. 

Visiblement étonnée, Bobbie haussa les sourcils. 

— Je croyais que vous connaissiez la maison. Vous me l'avez parfaitement 

décrite au téléphone. 

— Nous  ne  l'avons  vue  que  de  l'extérieur,  intervint  Tyler,  craignant  que 

John soit à court d'arguments. J'ai toujours rêvé d'avoir une maison de ce style. 

Alors,  quand  nous  sommes  passés  dans  votre  ville  et  que  nous  avons  vu  la 

propriété  de  Mme  Granger,  je  suis  tombée  sous  son  charme.  J'aimerais 

tellement avoir une idée de l’aménagement intérieur. 

Conquise.  Bobbie  parut  se  détendre  et  attrapa  la  tasse  de  café  que  la 

serveuse lui avait apportée. 

— Je  suppose  qu'il  n'y  a  pas  de  mal  à  demander.  Evelyn  ouvre  dans  une 

heure. 

— Elle ouvre? répéta John, surpris. 

— Sa  boutique  d'antiquités.  Elle  se  trouve  sur  le  trottoir  d'en  face,  à  deux 

pas d'ici. 

Sur ce, Bobbie se leva et leur tendit une carte professionnelle. 

— N'hésitez  pas  à  m'appeler  si  vous  avez  besoin  de  quelque  chose.  J'ai 

plusieurs maisons de style victorien qui pourraient vous intéresser. 





A  9  heures  tapantes.  John  marchait  d'un  pas  décidé  vers  la  boutique 

d'antiquités, suivi de Tyler. Elle avait profité de leur petite pause au café pour 

tenter de le détourner de son entreprise. En vain. Il tenait absolument à parler à 

Evelyn  Granger.  Or,  maintenant  qu'ils  approchaient  de  leur  objectif,  Tyler 

sentait ses doutes se renforcer. Dès qu'elle entendrait leur récit abracadabrant, 

l'antiquaire s'empresserait de les dénoncer à l'hôpital psychiatrique du coin ! 

De toute façon, il était  trop tard. John ouvrait déjà la porte d'entrée de la 

boutique. Un carillon discret résonna au-dessus de leur tête. 

Ils pénétrèrent dans un magasin immense doté d'un plafond à caissons et 

dépassant les trois mètres de haut. C'était une véritable caverne d'Ali Baba. Tout 

en s'avançant. Tyler laissait son regard s'arrêter sur toutes sortes d'objets et de 

meubles.  Dans  les  vitrines  s'entassaient  des  bijoux  Art  déco,  des  sacs  à  main 

brodés de perles et des montres à gousset de l'époque victorienne. Un énorme lit 

à baldaquin kitsch à souhait côtoyait des meubles Chippendale et Hepplewhite. 

Et  des  bols  chinois  qui  contenaient  des pots-pourris  étaient  dispersés  çà et  là, 

exhalant  un  parfum  de  rose  et  de  lavande.  Dans  un  coin  isolé,  un  squelette 

suspendu  à  un  crochet  se  balançait  près  d'une  étagère  remplie  d'instruments 

chirurgicaux plus effrayants les uns que les autres. 

— Ce  doit  être  elle,  murmura  John  à  la  vue  d'une  petite  femme  plutôt 

fragile assise derrière un comptoir. 

— Vous la reconnaissez? 

— Je  n'ai  jamais  vu  son  visage  en  rêve,  mais  elle  semble  avoir  la  même 

taille. 

Tyler  fronça  les  sourcils  avec  inquiétude.  Non  seulement  John  n'était  pas 

certain de la reconnaître, mais il s'obstinait dans son action ! C'était absurde. La 

pauvre petite grand-mère était si frêle qu'elle ne supporterait probablement pas 

ses révélations. 

— Bonjour, je peux vous aider? demanda la vieille femme en venant à leur 

rencontre. 

— Mme Granger.... commença John, aussitôt interrompu par sa compagne. 

— De la porcelaine de Limoges, lança Tyler à la hâte. Je cherche une pièce 

du XVIIIe siècle pour compléter la collection de ma grand-mère. 

Craignant  la  réaction  de  John,  elle  évita  de  croiser  son  regard  et  suivit  la 

vieille femme vers un vaisselier de bois foncé. 

— J'ai quelques belles tasses à vous montrer, et un vase aussi. 

Elle  leva  une  main  arthritique  vers  une  vitrine  rectangulaire  où  étaient 

exposés un service à thé, quelques tasses et un vase magnifique décoré à l'or fin. 

— Il me plaît beaucoup, dit Tyler. 

Elle  était  consciente  de  la  tension  croissante  de  John,  ainsi  que  de  ses 

regards  insistants.  Comme  à  son  habitude,  il  avait  enfoncé  les  mains  dans  les 

poches de son jean et dansait d'un pied sur l'autre avec impatience. 

— Il a été estimé à trois cents dollars, annonça l'antiquaire. 

Se  dressant  sur  la  pointe  des  pieds,  elle  ouvrit  le  meuble  et  en  sortit  la 

pièce. 

— Voyez la finesse du motif, fit-elle remarquer en le montrant à Tyler. 

— Nous l'achetons, la coupa John. 

Après avoir fouillé sa veste à la recherche de son portefeuille, il lui tendit sa 

carte de crédit. 

— Je suis sûr que votre grand-mère va l'adorer, ajouta-t-il à l'attention de 

Tyler. 

Le  sourire  faux  qui  accompagna  ses  paroles  la  défiait  de  le  contredire.  La 

jeune  femme  ouvrit  la  bouche  pour  protester,  puis  la  referma,  devinant  que 

toute autre tentative de diversion ne ferait qu'empirer les choses. 

— Eh  bien,  suivez-moi  jusqu'au  comptoir,  déclara  la  vieille  dame,  que  je 

vous emballe ce vase comme il faut. 

D'un petit pas léger, elle retourna au fond de la boutique. Ayant posé le vase 

sur le comptoir, elle invita John à insérer sa carte bancaire dans la machine et à 

taper  son  code  secret.  Dès  que  l'opération  fut  enregistrée,  elle  commença  à 

envelopper le vase dans du papier à bulles. 

— Madame Granger. reprit John, bien décidé à en venir au fait. 

— Vous  connaissez  mon  nom?  S’étonna  la  vieille  dame,  tandis  qu'elle 

plaçait le vase dans une boîte en carton. 

— Oui.  En  réalité,  nous  ne  sommes  pas  venus  dans  le  but  d'acheter  des 

antiquités. 

— Mais vous l'avez fait, et je vous en remercie, répliqua-t-elle gaiement. 

Elle remit le paquet à Tyler. 

— Certes, mais si nous sommes là, insista John, c'est pour vous parler. 

— Nous  devrions  peut-être  nous  en  aller,  suggéra  Tyler,  dans  une  ultime 

tentative. 

Mais son compagnon ne l'entendit même pas. 

— C'est urgent et extrêmement important. 

— Ah  bon  ?  répondit  la  vieille  dame.  Dans  ce  cas,  je  vous  écoute  tout  de 

suite. Parce que mon magasin ne va pas tarder à se remplir de touristes. 

Et  elle  s'assit  dans  un  fauteuil  installé  près  du  comptoir.  Aussitôt,  un 

minuscule caniche roux sauta sur ses genoux et se blottit contre elle. 

Tyler  ne  savait  plus  quoi  faire.  Evelyn  lui  paraissait  si  douce  et  si  fragile 

qu'elle se sentait embarrassée rien qu'à l'idée de troubler sa tranquillité. 

— Je vais attendre dehors, annonça-t-elle finalement C'était le seul moyen 

de  montrer  à  Evelyn  Granger  qu'elle  n'adhérait  pas  à  la  thèse  de  son 

compagnon.  La  jeune  femme  sortit  sans  plus  attendre.  Si  elle  avait  su  qu'il 

s'agissait d'une personne âgée, jamais elle n'aurait accepté de se prêter à ce petit 

jeu avec lui. 

Mais comment aurait-il pu le savoir? pensa-t-elle une fois sur le trottoir. 





Une  fois  la  porte  refermée,  Evelyn  Granger  tourna  son  visage  rond  vers 

John.  Ses  yeux  verts  pétillants  contrastaient  avec  l'air  grave  de  son 

interlocuteur. 

— Alors,  jeune  homme,  que  souhaitiez-vous  me  dire  ?  John  se  massa  la 

nuque,  soudain  mal  à  l'aise.  Il  fallait  absolument  qu'il  se  montre  convaincant; 

c'était une question de vie ou de mort. Mais par où commencer? 

— Je... Je suis journaliste. 

— Comme c'est intéressant. 

Un sourire éclaira ses traits avenants. 

— Vous voulez parler de mon commerce dans un article? 

Il secoua la tête, désolé. 

— A dire vrai, non. En fait, je mène une enquête sur un assassin. 

— Oh... Et en quoi puis-je vous aider? S’enquit la vieille dame, surprise. 

En sentant sa maîtresse se raidir, le caniche dressa la tête et commença à 

gronder en direction de John. Elle le rappela à l'ordre gentiment. 

— Chut, Myki ! Tais-toi donc ! 

— Je ne serais pas venu vous voir si cela ne m'avait pas paru vital, croyez-

moi. Mais j'ai de fortes raisons de croire que ce tueur en veut à vos jours. 

— Un tueur chercherait à me tuer, moi ? 

Elle eut un petit rire discret. 

— Vous  devez  faire  erreur,  reprit-elle  gentiment.  Je  ne  suis  qu'une  vieille 

femme. Par ailleurs, je n'ai pas d'ennemis. 

— C'est  probablement  ce  que  pensaient  Mary  Stanwick  et  Veronica 

Molinsky, fit remarquer John. 

Il  observa  les  traits  de  l'antiquaire  avec  attention,  en  vain.  Si  elle 

connaissait ces deux noms, elle le dissimula parfaitement. 

— Habitent-elles dans notre ville? 

— Non. Mary Stanwick vivait dans le Massachusetts, et Veronica Molinsky 

à Washington, répondit-il dans un soupir. 

Tout en caressant son chien d'une main, elle haussa les épaules. 

— Ah? Alors je ne les connais pas. J'ai grandi à New York et je vis ici depuis 

mon mariage. 

— Je vous en prie, madame, insista t-il, c'est la vérité. Vous êtes sur la liste 

de cet homme et il ne tardera pas à se manifester. 

Elle le regarda d'un air curieux. 

— Mais de qui s'agit-il à la fin? Comment s'appelle ce tueur? 

— Nous ne connaissons pas encore son identité. 

— Alors comment pouvez-vous savoir que je suis menacée ? 

— Je n'ai pas le droit de divulguer mes sources, mentit-il, de plus en plus 

gêné. 

Voilà.  Ce  qui  devait  arriver  arrivait  :  elle  ne  le  croyait  pas.  C'était 

compréhensible. Lui-même aurait sans doute réagi de la même façon à sa place. 

D'ailleurs,  à  la  voir  si  fraîche  et  si  vivante,  il  aurait  presque  douté  de  ses 

visions... Pourtant, les deux autres crimes avaient bien eu lieu ! La désolation se 

peignit sur son visage. 

— Voyons, jeune homme... 

Secouant  la  tête,  elle  lui  adressa  un  sourire  attristé.  John  se  permit  de  la 

mettre en garde pour la dernière fois. 

— Promettez-moi d'être prudente et de ne pas sortir seule la nuit. Je vous 

en conjure, écoutez-moi. 

— Je  suis  toujours  prudente.  Allons,  il  faut  que  je  travaille.  Pourquoi 

n'allez-vous pas rejoindre votre charmante amie? Elle doit s'impatienter. 

John serra les dents. Non seulement elle ne le prenait pas au sérieux, mais 

elle  avait  pitié  de  lui  Hésitant,  il  chercha  quelque  chose  à  dire,  sans  succès. 

Qu'aurait  il  pu  ajouter  alors  qu'il  ne  possédait  aucune  preuve  matérielle  de  ce 

qu'il  avançait?  Il  ferma  les  yeux  un  instant,  furieux  de  tant  d'impuissance,  et 

quitta brusquement la boutique. 





Tyler errait sans but le long de la rue, passant d'une vitrine à l'autre sans 

vraiment y prêter attention. Toute une série de scénarios mettant en scène John 

et la vieille dame se formaient dans son esprit. Bon sang, mais que se passait-il 

dans la boutique? 

Au moment où elle se décidait à les rejoindre, John apparut sur le trottoir. 

Elle se précipita à sa rencontre. 

— Vous lui avez parlé? 

— Oui. 

Il l'attrapa par le bras et lui fit traverser la rue vers leur voiture de location. 

— Et que lui avez-vous dit? 

— Que j'étais journaliste et que j'avais découvert qu'un assassin avait prévu 

de la tuer 

Tyler stoppa net au milieu de la chaussée. 

— Et elle vous a cru ? demanda-t-elle incrédule. 

Il eut un rire amer et répondit sans s'arrêter de marcher : 

— Non. Elle m'a d'abord trouvé drôle, puis digne de pitié. A aucun moment 

elle  ne  m'a  cru.  D'après  elle,  je  me  suis  trompé  de  personne.  Elle  n'a  aucun 

ennemi au monde. 

Tyler accéléra le pas afin de le rattraper. 

— Savait-elle qui étaient Mary Stanwick et Veronica Molinsky ? 

— Non,  elle  n'avait  jamais  entendu  ces  noms.  J'ai  essayé  d'être  persuasif, 

mais rien n'y a fait. Elle ma pris pour un dingue. 

Il sortit ses clés et s'approcha de la portière. 

— Notre  mission  se  termine  là  alors  ?  S’enquit-elle  en  contournant  la 

voiture. 

— Se  termine?  Non.  Elle  commence  au  contraire.  Si  Mme  Granger  refuse 

d'être sur ses gardes, nous veillerons à sa sécurité. 

Il ouvrit grand sa portière et se pencha à l'intérieur pour déverrouiller celle 

du  passager.  Tyler  s'assit  à  sa  place  en  grommelant.  Au  moins,  il  n'avait  pas 

effrayé la pauvre femme. 

— Au  fait,  au  cas  où  cela  vous  aurait  échappé,  je  suis  documentaliste,  pas 

garde du corps, fit-elle remarquer. 

Elle  se  tourna  afin  de  déposer  le  vase  sur  le  siège  arrière,  tandis  qu'il 

bouclait sa ceinture de sécurité. 

— Votre métier, c'est de faire des recherches, non? 

— Oui, admit-elle sans savoir où il voulait en venir. 

— Eh bien, vous allez m'assister pour rechercher un assassin. 

Sur ces mots, il lui lança un regard intense qui lui rappela aussitôt la raison 

qui  l'avait  décidée  à  le  suivre  jusqu'à  Micanopy.  Ce  n'était  pas  sa  folie,  ni  le 

salaire mirobolant qu'il offrait, mais la sincérité troublante de ses yeux. 





Lorsqu'ils  rentrèrent  au  Résidence  Inn,  le  réveil  indiquait  2  heures  du 

matin. Tyler disposait à peine de l'énergie nécessaire pour se brosser les dents et 

enfila  sa  chemise  de  nuit.  Son  corps  tout  entier  réclamait  le  sommeil.  Bien 

qu'elle  tut  habituée  a  rester  longtemps  devant  l'ordinateur  ou  dans  les  rayons 

des bibliothèques, la surveillance de la vieille dame avait mis sa patience à rude 

épreuve. 

John avait insisté pour qu'ils observent de loin le magasin d'Evelyn Granger 

jusqu'à sa fermeture. Ils avaient donc passé des heures dans la voiture, puis à la 

terrasse  d'un  restaurant  tout  proche,  et  enfin  dans  la  rue  à  faire  les  cent  pas. 

Même en feignant de regarder les magasins, Tyler avait surpris quelques regards 

suspicieux. De fait, quand la vieille dame avait enfin fermé boutique à 17 heures, 

elle l'avait suivie avec soulagement jusque chez elle. 

John avait fait le tour du pâté de maisons en voiture à plusieurs reprises, 

avant de se garer derrière un abri de bus. Là, ils avaient repris leur interminable 

attente, en grignotant des biscuits secs. Le crépuscule était tombé, puis la nuit. 

Mais ils avaient continué de scruter la maison d'Evelyn Granger, les yeux fixés 

sur  la  clôture  de  son  jardin,  sur  son  portail,  sur  le  trottoir  d'en  face,  sur  ses 

volets fermés. 

La tension avait rendu John muet. Et Tyler avait failli craquer devant un tel 

silence,  une  telle  inactivité.  Pourtant,  elle  n'aurait  abandonné  pour  rien  au 

monde. Jamais elle ne s'était sentie plus à sa place qu'au côté de cet homme, à la 

poursuite d'une chimère. 

Au  bout  d'un  moment,  elle  s'était  mise  à  parler  afin  de  lutter  contre  la 

fatigue. 

— Si  quelqu'un  voulait  tuer  Mme  Granger,  il  lui  suffirait  de  s'introduire 

chez elle. Elle vit seule, si j'ai bien compris. 

— Ce  n'est  pas  le   modus  operandi   de  notre  assassin,  lui  avait  expliqué 

John. Il attaque ses victimes la nuit, loin de chez elles, dans des lieux reculés. Je 

suppose  qu'il  les  suit  pendant  plusieurs  jours  et  repère  leurs  habitudes  pour 

saisir l'occasion idéale. 

Tyler avait alors pensé qu'il avait trop d'imagination. Parce qu'elle ne voyait 

pas qui pouvait en vouloir à une petite vieille dame solitaire. 

Vers 22 heures, ils avaient eu droit à un peu d'action : Evelyn avait sorti son 

caniche et l'avait promené dans sa rue pendant une petite dizaine de minutes. 

Evidemment, il ne s'était rien passé. Mais il avait fallu attendre minuit passé et 

l'extinction  de  toutes  les  lumières  de  la  maison  pour  que  John  accepte  de 

revenir à l'hôtel. Enfin. 

Tyler s'installa confortablement entre ses draps, éteignit sa lampe de chevet 

et sombra aussitôt dans le sommeil. 





C'est le chant d'un oiseau moqueur à la fenêtre qui la réveilla. Elle ouvrit les 

yeux et découvrit avec plaisir que la chambre était baignée de soleil. 

John  n'avait  pas  hurlé  ce  matin,  ce  qui  était  bon  signe,  songea-t-elle  en 

s'étirant. Alors qu'elle se redressait sur son lit, elle constata que à l'autre bout de 

la pièce, le canapé était vide. Son ténébreux employeur devait être dans la salle 

de bains. D'ailleurs, elle entendait la douche couler. 

Paresseuse, elle attrapa la télécommande sur sa table de chevet et alluma la 

télévision pour écouter les nouvelles. Le présentateur du journal local reprenait 

justement les titres du jour. 

—  Aux  alentours  de  1  h  15  cette  nuit.  Evelyn  Witek  Granger.  Antiquaire 

connue résidant à Micanopy depuis de nombreuses années, a été tuée par balle, 

alors qu'elle promenait son chien non loin de chez elle. La police ne s'explique 

pas encore les raisons de ce crime. 

La main crispée sur la télécommande. Tyler resta un bon moment la bouche 

ouverte de stupéfaction. 

John n'était pas fou. 































8. 





Evelyn  Granger  était  morte.  Elle  avait  été  assassinée,  comme  John  l'avait 

prédit.  Or  il  ne  pouvait  être  coupable  puisque,  à  l'heure  du  crime,  ils  étaient 

ensemble dans la voiture de location, en route vers l'hôtel. Toujours assise sur le 

lit, Tyler n'en croyait pas ses oreilles. Ainsi, tout ce que John racontait à propos 

de ses rêves et de ses visions était vrai ! Il n'était ni fou, ni paranoïaque. Et le 

tourment qui assombrissait son regard résultait d'une profonde souffrance, due 

à son impuissance. 

Seigneur! Et elle qui ne l'avait pas cru! 

Tyler  sauta  hors  du  lit  afin  d'informer  son  compagnon  de  la  pénible 

nouvelle. Mais à peine eut-elle posé le pied par terre qu'elle se figea. John était 

là, devant la porte de la salle de bains, juste vêtu de son jean, les cheveux encore 

mouillés. Son visage crispé en disait long sur sa douleur. Il avait tout entendu. 

— John, je suis désolée. 

Tyler s'avança vers lui, prête à l'enlacer et à le serrer contre elle pour qu'il 

lui  pardonne  son  incrédulité.  Mais  la  voix  du  journaliste  derrière  elle  l'arrêta 

brusquement. 

— La  police est  à  la  recherche  d'un  homme et  une  femme, arrivés  hier  en 

ville, et qui auraient cherché à rencontrer l'antiquaire. 

Sur  ce,  le  commentateur  donna  une  description  détaillée  de  John  et  de 

Tyler, ainsi que de leur voiture de location. Puis il invita toute personne qui les 

avait  vus  ou  qui  détenait  une  information  concernant  le  meurtre  à  se  faire 

connaître des autorités. 

— Qu'allons-nous  faire?  bredouilla  Tyler,  affolée.  Micanopy  est  une  petite 

ville  et...  et  les  habitants  ont  dû  remarquer  notre  comportement  étrange  hier. 

Nous... allons être soupçonnés ! Et comment dire la vérité ? Personne ne nous 

croira jamais ! 

Tyler était tellement sous le choc que ses mains en tremblaient. 

— Seigneur, qu'allons-nous faire? Pauvre Evelyn... Elle était si charmante, 

si gentille ! 

John s'avança vers elle. D'un geste lent, il l'attira contre lui et la serra sur 

son torse nu, en déposant un baiser au sommet de son crâne. 

— Vous ne me croyiez pas, n'est-ce pas? murmurât-il d'une voix attristée. 

Son souffle caressa sa joue. Tyler releva la tête et le fixa dans les yeux. 

— Si vous saviez comme je le regrette. 

Il resserra son étreinte. 

— Qui pourrait vous en blâmer? C'est tellement incroyable, admit-il avant 

d'ajouter  :  Mais,  dans  ce  cas,  pourquoi  être  restée  avec  moi?  Et  m'avoir  suivi 

jusqu'ici ? 

Embarrassée,  Tyler  sentit  ses  joues  s'empourprer.  Pourquoi  l'avait-elle 

suivi,  en  dépit  de  ses  doutes  et  du  danger  encouru?  Elle  n'en  savait  rien,  ou 

plutôt  si,  elle  savait  :  parce  qu'elle  était  tombée  amoureuse  de  lui.  A  présent 

qu'elle se trouvait dans le creux de ses bras musclés, tout contre sa peau tiède, il 

lui était impossible de se le cacher plus longtemps. Si elle était restée avec lui, ce 

n'était  ni  pour  le  travail  ou  l'argent,  ni  pour  échapper  à  sa  grand-mère.  Non, 

c'était pour lui. 

— En vérité, je..., commença-t-elle avant d'abandonner. 

Les mots restèrent bloqués dans sa gorge. 

Elle  sentit  John  se  raidir  brusquement.  Sans  doute  avait-il  deviné  ses 

sentiments, car il finit par s'écarter, visiblement mal à l'aise. 

— Ce doit être à cause du salaire mirobolant que je vous ai offert, lança-t-il 

avec un petit rire sec. 

Blessée qu'il la croie aussi intéressée, Tyler se détourna vivement afin qu'il 

ne  voie  pas  son  regard  peiné.  Machinalement,  elle  passa  une  main  dans  ses 

cheveux ébouriffés. Qu'il était loin le moment où John la tenait dans ses bras, où 

leurs cœurs battaient à l'unisson... 

— Si je comprends bien, la police est à nos trousses et il va nous falloir lui 

échapper, reprit-elle, sans rien laisser paraître de ses sentiments. 

 — Je vais devoir échapper à la police. Vous, vous prendrez le premier avion 

pour Raleigh-Durham. Je paierai un chauffeur qui vous ramènera votre voiture, 

et vous aurez droit à un mois de salaire en dédommagement du temps que vous 

aurez perdu. 

— Hé, doucement, protesta-t-elle. Je n'ai jamais parlé de démission ! 

Il croisa les bras sur sa poitrine. 

— Peut-être, mais moi, je vous renvoie. Vous êtes licenciée ! 

S'il voulait l'offenser, c'était réussi. Un flot de colère l'envahit, si bien qu'elle 

tapa du pied. 

— Pourquoi?  L'assassin  court  toujours,  que  je  sache.  N'avez-vous  pas 

besoin de mon aide pour le trouver? 

— Je  ne  veux  pas  me  disputer  avec  vous,  répliqua  John  tandis  qu'il 

ramassait  ses  affaires.  La  police  ne  tardera  pas  à  nous  repérer.  Nous  devons 

donc partir au plus vile. Préparez-vous que je puisse vous déposer à l'aéroport le 

plus proche. 

— On  m'a  tiré  dessus,  j'ai  failli  mourir  dans  un  accident  de  voiture,  et 

maintenant,  je  suis  recherchée  par  les  autorités.  Tout  ça  par  votre  faute  ! 

S’emporta-t-elle  en  agitant  les  bras.  Et  vous  voulez  vous  débarrasser  de  moi 

comme d'une vieille chaussette? Je ne suis pas d'accord, pas d'accord du tout ! 

Sous  la  colère,  elle  avait  levé  les  mains  en  l'air.  Elle  les  baissa  d'un  coup, 

embarrassée, s'attendant à ce qu'il la remette à sa place. Après tout, elle n'était 

que  l'employée  et  lui  le  patron.  Cependant,  il  n'en  fit  rien.  Au  lieu  de  cela, 

l'expression de son visage s'adoucit. 

— Nous  n'avons  pas  le  choix,  Tyler.  assura-t-il  en  posant  ses  mains 

puissantes sur ses épaules. J'espérais pouvoir sauver Evelyn Granger et prouver 

que  les  meurtres  de  mes  cauchemars  n'étaient  pas  inévitables.  J'y  ai  mis  tout 

mon cœur et toute mon énergie. En vain. 

— Enfin, ce n'est pas votre faute! Comment auriez-vous pu savoir que cette 

femme promenait son chien deux fois dans la nuit? 

Il secoua la tête, découragé. 

— L'assassin, lui, le savait. J'aurais dû passer la nuit devant chez elle. Si je 

l'avais fait, à cette heure, le coupable serait peut-être derrière les barreaux ! 

— Tout  n'est  pas  perdu.  Nous  pouvons  encore  le  chercher  et  le  livrer  à  la 

police. Laissez-moi vous aider. 

Elle  leva  une  main  hésitante  vers  sa  joue  fraîchement  rasée  et  effleura  sa 

peau.  John  frémit  comme  sous  l'effet  d'une  décharge  électrique.  Tout  en 

s'écartant vivement, il s'écria : 

— Non ! Vous ne pouvez pas rester ! 

— Pourquoi? 

Bien que son rejet lui déchirât le cœur, elle refusait de l'abandonner à son 

sort. De toute façon, elle n'aurait pas eu la force de le quitter. 

— Parce que je ne veux pas, un point c'est tout, insista-t-il avec entêtement. 

— Non, je ne le ferai pas ! 

— Il n'y a pas d'alternative, Tyler. 

Brusquement, il lui fît face. Ses yeux étincelaient, mais elle n'aurait su dire 

pourquoi.  Soit  colère,  soit  tristesse,  un  reflet  humide  se  répandait  dans  son 

regard. 

— Vous êtes la prochaine victime. 

Le  choc  lui  coupa  la  respiration.  Tyler  recula  d'un  pas,  étourdie  par  la 

nouvelle. 

— Vous avez rêvé de moi ? 

John hocha gravement la tête, et l'angoisse qu'elle lut sur son visage acheva 

de l'effrayer. 

— Vous avez eu une vision à mon sujet? répéta-t-elle, hébétée. 

— Avant même de vous rencontrer. 

Ainsi,  sa  réaction  inexplicable  quand  elle  était  apparue  à  sa  porte,  ses 

tentatives pour la renvoyer sans le moindre argument valable, son insistance à 

la  mettre  dans  un  avion,  c'était  à  cause  de  ça ...  Pendant  tout  ce  temps,  il  ne 

cherchait  qu'à  la  protéger.  Bouleversée  plus  par  son  dévouement  que  par  la 

nouvelle de sa mort prochaine, elle en oublia d'avoir peur. Son amour pour lui, 

comme une révélation, s'épanouissait, enfin. 

— Je ne vous abandonnerai pas. déclara-t-elle avec fermeté. 

Sans réfléchir plus avant, elle s'approcha de lui et glissa les bras autour de 

sa taille. 

— Vos rêves peuvent ne pas se réaliser, poursuivit-elle. Si nous étions restés 

quelques minutes de plus devant la maison de Mme Granger, nous aurions pu 

effrayer l'assassin. 

John resta de marbre. 

— Ne  comprenez-vous  pas,  Tyler  ?  Si  je  sais  ce  que  le  tueur  pense,  il  est 

possible qu'il lise dans mes pensées, lui aussi! Peut-être qu'il savait ce que nous 

faisions et où nous nous trouvions, et qu'il a tout simplement attendu que nous 

allions dormir pour passer à l'attaque. 

Rien de ce qu'il lui dirait ne parviendrait à la décourager. Tout en resserrant 

son étreinte, elle leva une main et la posa sur son torse, dans un geste rassurant. 

— Etes-vous certain qu'il a ce pouvoir sur vous? 

— Je ne suis plus sûr de rien depuis longtemps, répliqua-t-il en soupirant. 

Néanmoins,  cela  expliquerait  pourquoi  je  ne  parviens  jamais  à  sauver  les 

victimes. 

Alors qu'il baissait les yeux vers elle, Tyler sentit ses muscles se détendre. 

Tout  doucement, John  glissa  les  doigts  dans ses  cheveux.  Enfin,  songea-t-elle, 

n'osant plus bouger de peur de gâcher cet instant 

Pourtant, ce fut elle qui rompit le silence, quelques minutes plus tard. Une 

question dont elle craignait la réponse lui brûlait les lèvres. 

— Qu'avez-vous  vu  dans  votre  cauchemar  à  mon  sujet?  Comment  suis-je 

censée... mourir? 

La voix du présentateur de la météo résonna tout à coup dans la chambre, 

tandis qu'elle attendait la réponse de John. 

— La  scène  a  lieu  dans  ma  maison,  à  Lake  Toxaway,  répondit-il  dans  un 

murmure douloureux. 

Le  souffle  court,  elle  devinait  qu'il  ne  lui  disait  pas  tout.  Toutefois,  elle 

n'insista pas pour avoir des détails. Cela suffisait. 

— Dans  ce  cas,  tant  que  je  ne  retourne  pas  chez  vous,  je  suis  hors  de 

danger? 

— Normalement  oui.  Jusqu'à  aujourd'hui,  les  meurtres  se  sont  réalisés 

exactement comme dans mes visions. 

— Vous voyez ! S’exclama-t-elle joyeusement. Dépêchons-nous de faire nos 

valises avant que la police ne débarque ici. 

Il lui jeta un regard étonné. 

— Alors, vous acceptez de rentrer à Chapel Hill ? 

En aucune façon. Car elle avait besoin de lui à présent. Même si John avait 

peur qu'elle risque sa vie en le suivant, il était le seul à pouvoir la protéger de 

façon efficace. Puisqu'il savait à l'avance ce que le tueur tramait. 

— Je ne remettrai pas les pieds à Lake Toxaway, promit-elle. Mais vous ne 

vous débarrasserez pas de moi. 

Se  haussant  sur  la  pointe  des  pieds,  elle  déposa  un  léger  baiser  sur  ses 

lèvres.  Puis  elle  s'écarta  de  lui  et  alla  s'enfermer  dans  la  salle  de  bains,  avant 

qu'il ait eu le temps de répondre. 





Les  bagages  à  la  main,  John  pressa  le  pas  en  direction  du  motel  situé  en 

face du Résidence Inn. 

— Qu'est-ce que vous faites? S’enquit Tyler, essoufflée à force de lui courir 

après. Notre voiture de location est dans le parking ! 

— On ne l'utilisera plus. Le loueur de voiture ayant photocopié mes papiers 

d'identité,  la  police  n'aurait  pas  tardé  à  nous  retrouver.  J'ai  réservé  un  taxi 

pendant  que  vous  vous  douchiez.  Il  sera  là  dans  un  quart  d'heure.  Et  je  lui  ai 

demandé de nous retrouver au motel plutôt qu'à notre hôtel afin de brouiller les 

pistes. 

— Oh...  Bonne  idée,  approuva-t-elle,  le  souffle  court.  En  entrant  dans  le 

motel, John demanda à l'accueil s'il y avait une boutique de cadeaux. L'instant 

d'après, ils se dirigeaient vers l'autre bout du bâtiment où une alcôve avait été 

transformée en  un magasin  minuscule. L'on y  vendait  tout  et  n'importe  quoi  : 

shampooing, brosses à dent, cartes postales, T-shirts, jouets en plastique... Sans 

comprendre  ce  qu'elle  faisait  là,  Tyler  s'arrêta  un  moment  devant  d'énormes 

flamands roses gonflables. Qui pouvait bien acheter des horreurs pareilles? 

Tout en considérant un briquet fluorescent en forme d'orange, elle grimaça 

: 

— Et qu'est-ce qu'on cherche exactement? 

— De  quoi  nous  camoufler,  murmura  John.  Et  soyez  discrète.  Je  ne  veux 

pas qu'on se souvienne de notre passage. 

Alors  qu'il  attrapait  des  lunettes  de  soleil  et  une  casquette  rouge  vif  « 

Université  de  Floride  »,  Tyler  choisit  des  lunettes  aux  verres  jaunes  et  à  la 

monture argentée, et un chapeau de paille doté d'un ruban rouge. En se faisant 

en plus un chignon, elle défiait quiconque de la reconnaître. John paya cash. 

Ensuite, ils regagnèrent l'entrée principale du motel afin d'attendre le taxi. 

Après avoir retiré les étiquettes de leurs achats, ils se parèrent chacun de leurs 

déguisements.  Tyler  réunit  ses  cheveux  en  une  natte  qu'elle  roula  en  chignon 

avant de mettre son chapeau, puis elle ajusta ses lunettes sur son nez. 

— Il  ne  me  manque  plus  qu'un  coup  de  soleil  au  second  degré  pour  faire 

vraiment touriste, dit-elle gaiement. 

La gorge nouée, John la contemplait, caché derrière ses lunettes noires. Son 

courage  inébranlable,  son  dévouement  envers  lui  l'émouvaient  profondément. 

Elle ne l'avait pas abandonné lorsqu'elle le pensait fou, ni à présent bien qu'elle 

se sache menacée. Dans son for intérieur, il fit le vœu de la sauver à tout prix, 

même s'il devait y perdre la vie. Car tout était sa faute : s'il n'avait pas lancé une 

annonce pour recruter un assistant elle ne se serait pas rendue à Lake Toxaway. 

Et s'il ne s'était pas montré aussi faible et égoïste, elle serait déjà retournée chez 

elle, saine et sauve. 

Au  souvenir  de  tous  les  risques  qu'elle  avait  pris,  son  cœur  se  déchira.  A 

quoi avait-il songé en la mettant ainsi en danger? A présent, la seule chose qui 

comptait, c'était que rien de grave ne lui arrivât. Si seulement il pouvait mettre 

la main sur cet assassin et le neutraliser... 

— Voilà notre taxi, lança-t-elle soudain en pointant l'index vers une voiture 

qui se rapprochait 

« Dieu soit loué », pensa-t-il. Jusqu'ici tout se déroulait comme prévu. Il ne 

leur  restait  plus  qu'à  se  faire  déposer  à  la  Nations  Bank  la  plus  proche,  et  y 

retirer  une  grosse  somme  d'argent.  Mieux  valait  éviter  d'utiliser  sa  carte 

bancaire  que  les  services  de  police  pouvaient  suivre  à  la  trace.  Ensuite,  ils 

achèteraient  une  voiture  d'occasion  qu'il  paierait  cash  et  sous  un  faux  nom  et 

partiraient  en  vitesse.  Les  policiers  n'allaient  pas  tarder  à  interroger  Bobbie 

Hendrix à son agence et découvrir leur identité. 





Moins  de  deux  heures  plus  tard,  ils  prenaient  l'autoroute  en  direction  de 

Tampa.  La  vieille  Plymouth  Fury  que  John  avait  achetée  laissait  derrière  elle 

une traînée de fumée noire. 

— On  ne  voulait  pas  attirer  l'attention  du  vendeur en  achetant  un  modèle 

trop  cher,  mais  maintenant  c'est  l'autoroute  tout  entière  qui  nous  regarde, 

s'exclama-t-il, à moitié inquiet. On aura de la chance si aucun policier ne nous 

arrête  pour  pollution  !  Espérons  que  ce  tas  de  ferraille  ira  au  moins  jusqu'à 

Tampa. 

— Tampa? N'avez-vous pas dit au vendeur qu'on allait à Jacksonville? cria 

Tyler afin de couvrir le bruit infernal du moteur. 

— J'ai menti ! On passera plus inaperçus dans un grand aéroport comme le 

TIA. 

Tous  les  sens  en  alerte,  il  surveillait  son  rétroviseur,  attentif  au  moindre 

signe, au cas où une patrouille de police les repérerait. 

— Et où ira-t-on une fois à Tampa? S’enquit Tyler. 

— Là où se trouve l'inspecteur Sam Witek s'il est toujours en vie. 

— Witek? Qui est-ce? 

Il ralentit légèrement. C'aurait été trop bête de se faire arrêter pour excès de 

vitesse. 

— Witek était le partenaire de Pete Stanwick dans l'affaire Ozzie Anderson, 

vous vous souvenez? 

— Ah oui ! Mais pourquoi voulez-vous le rencontrer. N'aviez-vous pas exclu 

tout rapport entre lui et les meurtres ? 

— Vous n'avez pas bien écouté le journaliste, ce matin. Le nom de jeune fille 

d'Evelyn  Granger  était  Witek.  Ce  qui  signifie  que  les  trois  meurtres  sont 

vraiment liés. Et je compte sur Sam Witek pour nous éclaircir un peu les idées à 

ce sujet. 





Ereintée, Tyler se laissa aller contre l'appuie-tête. Le taxi qui les avait pris à 

l'aéroport  de  Boston  était  réellement  confortable.  Il  dégageait  une  odeur  de 

vieux  cuir  et  de  cigare  cubain,  certainement  une  habitude  de  leur  chauffeur, 

Enrico, qu'ils avaient embauché pour la journée. 

Sur  la  route  qui  menait  à  Tampa  et  durant  le  vol.  John  s'était  efforcé  de 

paraître calme, mais elle n'était pas dupe. Le petit muscle crispé à la base de ses 

mâchoires révélait son inquiétude. 

Dans  l'avion,  ils  avaient  évité  de  parler  de  leurs  affaires  de  peur  d'être 

écoutés. Mais à présent, un panneau de verre les séparait du chauffeur, et Tyler 

tenta d'en savoir un peu plus sur les plans de son compagnon. 

— Comment  espérez-vous  retrouver  Sam  Witek?  demanda-t-elle.  Je  ne 

saisis pas très bien votre stratégie. 

— Je vais demander à Pete Stanwick où se trouve son ancien collègue. En 

général, les policiers deviennent amis quand ils sont partenaires de travail. Ils 

ont dû garder des relations, malgré leur différence d'âge. 

Elle  acquiesça  d'un  signe  de  tête.  C'était  une  bonne  idée.  Sans  doute  y 

aurait-elle  pensé  en  temps  normal,  mais  là,  elle  n'était  plus  tout  à  fait  elle-

même. Meurtres, menaces de mort, assassin en fuite, ce n'était pas vraiment son 

quotidien. Son appréhension revint au galop. 

— Est-ce  que  ça  va?  S’enquit  John,  l'air  inquiet.  Posant  une  main  sur  son 

genou, il la caressa doucement. 

— Pour être honnête, ça pourrait aller mieux, avouât-elle. 

Il plongea son regard dans le sien. 

— Alors, laissez-moi vous renvoyer auprès de votre grand-mère. Vous serez 

en sécurité là-bas. 

Tyler se perdit dans les profondeurs de ses yeux bruns. 

— Le seul endroit où je me sens en sécurité, c'est... 

Elle hésita, brusquement intimidée. 

— ... c'est près de vous. 

— Oh. Tyler! murmura-t-il. 

Baissant  la  tête,  il  déposa  un  baiser  sur  ses  lèvres  avec  une  extrême 

tendresse. 

— Si vous saviez... 

Elle l'enlaça et lui rendit son baiser, heureuse d'être assise, car ses genoux 

tremblaient d'émotion. 

— Dites-moi. 

Il plongea les doigts dans la masse de ses cheveux en l'attirant plus près, et 

elle se lova contre lui, frémissante de désir. En une seconde, elle oublia tout, les 

cauchemars,  les  femmes  assassinées  et  le  meurtrier  qui  courait,  pour  ne  plus 

penser  qu'à  lui.  John  la  serrait  contre  sa  poitrine  de  toute  la  force  de  son 

désespoir. 

Il finit par se détacher d'elle, un pli de regret sur le front. 

— Il ne faut pas, Tyler. Vous n'êtes pas en sécurité avec moi. 

— Alors  il  ne  vous  reste  qu'à  attraper  le  meurtrier,  répondit-elle  avec 

gravité. 

Bien  qu'il  soupirât  profondément,  elle  posa  la  tête  dans  le  creux  de  son 

épaule. Et ils se turent, terminant en silence le trajet au milieu de la campagne. 

Le  crépuscule  était  déjà  tombé  quand  le  taxi  s'arrêta  devant  un  petit 

pavillon  de  brique  rouge.  Le  jardinet  qui  le  précédait  semblait  abandonné 

depuis quelque temps. Mary devait être la seule à s'occuper des fleurs. 

Pendant  que  le  chauffeur  les  attendait,  tranquillement  assis  derrière  son 

volant, ils frappèrent à la porte d'entrée. Aucune lumière, aucun bruit ne sortait 

de la maison, si bien qu'ils crurent un moment qu'elle était inhabitée. 

— Pete a peut-être déménagé après le décès de femme, suggéra Tyler. 

— C'est possible. 

John parcourut les alentours du regard. 

— Nous pourrions interroger les voisins. 

Alors qu'ils descendaient le perron, un jeune homme en jean et sweat-shirt 

ouvrit la porte. Il les examina de ses yeux bouffis de sommeil. 

— Vous désirez? 

— Bonjour, monsieur Stanwick. Je suis John Slater et voici Tyler Harris. 

Tyler salua le nouveau venu d'un signe de la tête. Trop jeune pour être Pete, 

se dit-elle. Il devait être son fils. 

— Que voulez-vous? 

— Je suis journaliste, et mademoiselle est mon assistante. Nous enquêtons 

sur le meurtre de Mary Stanwick. Serait-il possible de parler à votre père? 

Le jeune homme fixa le taxi garé derrière eux puis les dévisagea de nouveau 

avec suspicion. 

— Des journalistes? 

— C'est cela. 

— Mon  père  est  parti  pêcher  dans  le  New  Hampshire.  On  y  a  une  petite 

cabane au bord de l'eau. 

Comme il n'avait pas l'air décidé à coopérer, Tyler lui décocha son sourire le 

plus charmeur. 

— Vous pouvez peut-être nous aider, le pria-t-elle, enjôleuse. Je dois partir 

en vacances, et plus tôt nous aurons fini cette enquête, plus tôt je serai libérée. 

Le fils de Stanwick se gratta la tête à travers une touffe de cheveux hirsutes. 

— C'est que... je révise mes examens. 

— Je vous promets que ce ne sera pas long, assura John. 

Tyler appuya ses paroles d'un autre sourire, tout aussi charmeur. 

— O.K., allons-y, mais vite. 

Saisissant sa chance. John sortit aussitôt de sa poche un carnet et un stylo. 

Il  allait  reprendre  l'enquête  depuis  le  début;  peut-être  glanerait-il  quelque 

renseignement supplémentaire qui pourrait leur être utile. 

— Les autorités locales n'ont trouvé aucune trace de l'assassin, je crois? 

— Non, mais ça ne les a pas empêchés de soupçonner mon père. 

— Votre père ? s'exclama John avec surprise. 

En dépit de toutes ses recherches sur le sujet, il n'était pas au courant. 

— Et comment en sont-ils arrivés là ? 

— Ils ont découvert que mes parents s'étaient violemment disputés la veille, 

parce que mon père n'arrêtait pas de boire. Or ma mère a été tuée avec une balle 

de magnum 357, du même calibre que l'arme de service de mon père. 

John écrivait sans s'arrêter. 

— Quel a été le résultat de l'étude balistique? 

Le fils Stanwick haussa les épaules. 

— La balle était trop abîmée pour révéler quoi que ce soit. Ce qui fait que 

rien n'a pu être prouvé. 

Il marqua une courte pause avant d'ajouter : 

— Inutile  de  dire  que  mon  père  ne  s'est  pas  remis  de  toute  cette  histoire. 

Les soupçons de ses collègues l'ont énormément blessé. C'était leur soutien dont 

il  avait  besoin.  Depuis,  il  n'est  plus  le  même  homme.  Maman  lui  manque 

beaucoup  et  il  ne  supporte  plus  de  vivre  ici.  La  maison  renferme  trop  de 

souvenirs. 

— Nous comprenons, intervint Tyler pendant que John écrivait, le visage de 

plus en plus sombre. C'est à cause de cela qu'il va pêcher, je suppose? 

— Oui, il passe presque tout son temps dans la cabane. 

John tourna la page de son carnet. 

— Est-ce  que  votre  père  a  gardé  des  contacts  avec Sam Witek, son  ancien 

partenaire? 

— Oncle Sammie? Bien sûr, ils ont toujours été très proches. Mais je ne vois 

pas le rapport entre lui et cette affaire ? Sammie est parti à la retraite longtemps 

avant le drame. 

— Nous aimerions seulement lui parler, dit John. 

Le jeune homme alluma la lampe du porche. 

— Pour ça je crains qu'il ne soit trop tard. 

— Il est mort ? demanda Tyler. 

— C'est  tout  comme.  Il  respire  à  peine  et  n'a  plus  toute  sa  tête,  répondit 

Stanwick. Enfin, si vous voulez vraiment le voir, il habite maintenant dans une 

maison  de  retraite,  la  Roseland  Nursing  Home.  Elle  se  trouve  sur  la  grande 

route  qui  traverse  la  ville  en  direction  de  l'ouest.  Cela  dit,  à  cette  heure,  les 

infirmières doivent l'avoir déjà couché. 

— Merci beaucoup de nous avoir répondu. 

John rangea son carnet et tendit la main au fils de Stanwick. 

— Je vous promets de faire de mon mieux pour trouver l'assassin, déclara-t-

il. 

Le jeune homme accepta sa poignée de main avec réticence. 

— C'est  cela  oui,  grogna-t-il.  Prévenez-moi  si  vous  mettez  la  main  dessus, 

j'ai un truc à lui dire. 





Concentré  sous  la  lumière  crue  de  l'ampoule,  l'homme  se  mordit  la  lèvre 

inférieure. L'opération était des plus délicates. 

— Voilà qui va te surprendre, Slater. marmonna-t-il tout en connectant les 

derniers fils de son mécanisme de ses mains gantées. Une belle grosse surprise. 

La dernière de ta vie. 

Les  gouttes  de  transpiration  qui  s'étaient  formées  sur  son  front 

commençaient  à  dégouliner  dans  ses  yeux  quand  il  termina  enfin.  Il  lui  avait 

fallu toute la force de sa volonté pour ne pas trembler. Un faux mouvement et 

tout sautait, lui, sa chambre et les voisins. 

Avec  une  grande  prudence,  il  glissa  sa  création  dans  une  boîte  jaune 

portant  l'adresse  de  Slater  et  la  mention  prioritaire.  Il  ne  restait  plus  qu'à 

accrocher le minuscule câble de déclenchement au couvercle cartonné. Un bout 

de Scotch suffirait. Là. A présent, il pouvait fermer le paquet. Il le déposerait au 

bureau de poste le lendemain, à la première heure. 

Un  sourire  de  contentement  se  peignit  sur  ses  lèvres  tandis  qu'il  se 

renversait sur le dossier de sa chaise. Voilà, c'était tout. Il s'essuya le front avec 

son  avant-bras,  ôta  ses  gants  lentement  et  essaya  de  détendre  ses  mains.  Ses 

doigts  se  mirent  aussitôt  à  trembler,  comme  s'il  avait  bu  pendant  trois  jours. 

L'homme se leva et fit quelques mouvements afin de se dégourdir les jambes. 

Puis  il  prit  une  petite  bouteille  de  whisky  dans  le  minibar  placé  dans  un 

coin  de  la  chambre.  Quelques  gorgées  lui  suffirent  pour  la  vider,  après  quoi  il 

s'écroula sur le matelas à ressorts de son lit. 

Jusque-là le hasard jouait en faveur de Slater et de sa petite amie, mais les 

choses  allaient  changer.  Car,  maintenant  que  son  rhume  et  sa  fièvre  étaient 

passés, il était au mieux de sa forme. 

L'autre jour, quand il les suivait sur l'autoroute, il s'était endormi sur l'aire 

de  repos  pendant  leur  pique-nique.  Par  chance,  il  s'était  réveillé  juste  au 

moment  où  ils  partaient.  Et  ensuite,  il  avait  essayé  de  leur  tirer  dessus  en  les 

doublant.  Malheureusement,  ses  réflexes  affaiblis  lui  avaient  fait  perdre  le 

contrôle de son véhicule, et il les avait percutés. 

Quand  la  Volvo  avait  roulé  dans  le  ravin,  il  avait  cru  s'être  débarrassé  de 

son  ennemi  plus  tôt  que  prévu.  Du  coup,  il  avait  tout  de  suite  abandonné  la 

Mercedes  et  s'était  caché  dans  un  motel  tout  proche.  C'était  là-bas  qu'il  avait 

appris avec dépit que le journaliste et son amie s'en étaient sortis. 

A  présent,  il  n'avait  plus  aucune  idée  de  l'endroit  où  ils  se  trouvaient. 

Toutefois, il n'avait pas perdu espoir. 

L'homme s'allongea sur le dos et les yeux fermés, se sourit à lui-même 

Slater  finirait  bien  par  rentrer  dans  sa  tanière.  Et  la  première  chose  qu'il 

ferait, ce serait de regarder son courrier. Son courrier explosif. 













9. 





Pour la première fois depuis l'assassinat d'Evelyn Granger. John s'autorisa 

un peu de détente. 

La  salle  à  manger  du  Birch  and  Bottle  Inn  où  ils  s'étaient  arrêtés  ne 

comptait que peu de monde à cette heure. Les murs à colombage étaient décorés 

de plats et de pots en étain qu'éclairaient quelques chandelles dispersées çà et 

là. Le sol était pavé de grès, et dans la cheminée brûlait un bon feu. L'on servait 

aux clients un délicieux repas typique de la région sur des tables de bois massif. 

L'atmosphère  rustique  et  l'éclairage  tamise  s'accordaient  parfaitement  avec 

l'état d'esprit de John et de Tyler. 

C'était  Enrico  qui  leur  avait  conseillé  cette  adresse.  Manifestement,  le 

chauffeur connaissait très bien l'endroit. Depuis la table, John le voyait discuter 

gaiement avec le barman tout en jouant au billard. 

En  face  de  lui,  Tyler  buvait  son  café  à  petites  gorgées.  Les  flammes  des 

bougies  dansaient  dans  ses  yeux.  Avec  son  pull-over  de  couleur  prune  qui 

mettait en valeur son teint de porcelaine, elle était merveilleusement belle. 

John  la  contempla  un  moment.  Comme  sa  vision  le  lui  avait  prédit,  il 

l'aimait  de  toute  son  âme.  Il  lui  avait  suffi  de  la  rencontrer,  et  en  quelques 

heures  elle  était  devenue  la  personne  la  plus  importante  de  son  existence,  sa 

force et sa raison de vivre. Bien qu'il s'étonnât qu'un rêve puisse se réaliser avec 

une telle exactitude, il trouvait ses sentiments naturels. Car même sans vision, il 

n'aurait pas pu résister au charme de Tyler. 

Dans  d'autres  circonstances,  il  lui  aurait  déjà  avoué  sa  flamme  et  l'aurait 

demandée en mariage. Dans d'autres circonstances seulement. Pour l'instant, il 

ne pouvait que se taire. Le plus important était qu'elle soit en sécurité, dût-il se 

séparer d'elle à tout jamais. 

— Ce repas était exceptionnel, déclara-t-elle en s'essuyant les lèvres du bout 

de sa serviette. Enrico ne nous a pas menti. 

John leva le menton en direction de la table de billard. 

— On dirait que notre chauffeur vient souvent par ici. 

— Je me demande comment ils arrivent à survivre avec si peu de clients, fit-

elle remarquer en considérant la salle vide. 

— Il est encore tôt dans la soirée. Par ailleurs, la saison touristique n'a pas 

encore commencé. 

Elle l'observa d'un œil inquiet. 

— Vous  semblez  fatigué.  John.  Si  nous  montions  nous  reposer  tout  de 

suite? La journée risque d'être longue demain. 

— Je n'osais pas vous le proposer. 

Il se leva de table et l'invita à passer devant lui. 

— Après  vous,  madame  Simpson.  J'espère  que  vous  ne  m'en  voulez  pas 

d'avoir  prétendu  que  nous  étions  mariés.  Je  préfère  qu'Enrico  et  l'hôtelier  ne 

sachent  pas  qui  nous  sommes,  au  cas  où  les  autorités  de  Floride  donneraient 

notre signalement aux médias. 

John  posa  sa  main  sur  l'épaule  fragile  de  Tyler.  Il  s'agissait  aussi  d'éviter 

que le tueur ne les retrouve, mais il était inutile de lui rappeler qu'un assassin la 

cherchait  et  que  le  compte  à  rebours  était  commencé.  Comme  les  jours 

précédents, John avait loué une suite afin de pouvoir passer la nuit à côté d'elle 

et la protéger. On ne savait jamais. Si ses visions se révélaient fausses, il tenait à 

être prêt à la défendre. 

La nuit n'allait pas être de tout repos, surtout après le baiser qu'ils avaient 

échangé dans le taxi. Certes, ce n'était qu'un baiser, mais le contact de ses lèvres 

avait réveillé en lui un désir qu'il tentait d'ignorer depuis des jours. Grâce à un 

effort surhumain, il s'était retenu de l'enlacer et de l'étreindre encore et encore. 

Il n'avait pas le droit de perdre le contrôle de lui-même. 

Dorénavant, il garderait ses distances. Parce que, s'il n'arrêtait pas le tueur 

rapidement, il serait obligé de se séparer de Tyler pour la mettre en sécurité. Or, 

après un autre baiser, il n'aurait jamais le courage de la renvoyer. 

Fort de ces résolutions, il entraîna la jeune femme à l'étage. 

Leur  chambre,  décorée  en  dégradés  de  beige,  était  très  grande,  claire  et 

agréable.  A peine eurent-ils  fermé  la porte  derrière  eux que  John alla  tirer  les 

rideaux pour qu'on ne les voie pas de l'extérieur. Puis il prit un oreiller et une 

couverture du lit, et les posa sur le sofa. 

— Je tombe de sommeil, mentit-il en fouillant dans son sac pour en sortir 

sa trousse de toilette et son arme. 

D'un  geste  rapide,  il  dissimula  le  pistolet  sous  l'oreiller.  C'était  compter 

sans les yeux perçants de Tyler. 

— Vous avez voyagé avec ça ! S’exclama-t-elle, stupéfaite. Dans l'avion ! 

— Oui, dans mon bagage. 

— Mais n'est-ce pas illégal ? 

— Non, puisque j'ai déclaré mon revolver et que ma valise était fermée à clé, 

répliqua-t-il d'un air bourru, tout en ôtant ses chaussures. 

— Hmm... 

Il s'empara de sa trousse de toilette et se dirigea vers la salle de bains. Bien 

qu'il sentît le regard de Tyler fixé sur lui, il ne se retourna pas. Il savait que sa 

froideur  soudaine  et  inexpliquée  la  faisait  souffrir.  Toutefois,  il  ne  céda  pas  et 

ferma  la  porte  derrière  lui,  sans  prononcer  un  mot.  Elle  lui  en  voudrait 

probablement,  mais  c'était  pour  son  bien.  S'il  cédait  à  ses  désirs  et  lui  faisait 

l'amour maintenant, il ne penserait plus qu'à elle. Et à supposer que l'assassin 

puisse  lire  dans ses  pensées,  mieux  valait  qu'il  ne  soupçonne  pas  l'importance 

que Tyler avait prise dans sa vie en quelques jours. 





John se réveilla de mauvaise humeur avec un tiraillement désagréable dans 

le cou. Il avait mis des heures à trouver le sommeil, et résister à la tentation de 

rejoindre Tyler avait été une véritable épreuve. Combien de fois avait-il regardé 

les  courbes  de  ses  hanches  sous  les  minces  couvertures,  sa  poitrine  qui  se 

soulevait et se baissait régulièrement au rythme de sa respiration, ses cheveux 

d'ébène  flottant  sur  le  drap  blanc  et  ses  lèvres  entrouvertes  qui  semblaient 

n'attendre que la caresse d'un baiser? 

Heureusement  que  le  jour  se  levait,  mettant  fin  à  sa  torture.  Malgré  la 

fatigue,  John  se  redressa,  soulagé  et  avide  de  se  mettre  au  travail.  Il  prit  des 

vêtements propres dans sa valise et s'enferma dans la salle de bains. 

Après  s'être  douché,  rasé  et  habillé,  il  revint  dans  la  chambre.  Tyler  était 

assise en tailleur au milieu du lit, devant un énorme plateau de petit déjeuner. 

Elle avait l'air gaie et reposée. 

— Bonjour, dit-elle en souriant. Bien dormi? 

Apparemment, elle ne lui en voulait plus de son comportement de la veille. 

Et  pourtant,  ils  avaient  à  peine  échangé  deux  mots  au moment  de  se  coucher. 

Elle versa du café dans une tasse et la lui tendit. 

— Il  y  a  aussi  du  jus  d'orange,  des  muffins,  des  toasts  et  le  journal  de  ce 

matin, le  Globe  de Boston, je crois. 

— On y parle de nous? 

Tout en prenant la tasse, il s'assit au bord du lit. 

— Non.  Pas  un  mot  à  notre  sujet.  Nous  ne  sommes  pas  encore  l'ennemi 

public numéro un, plaisanta-t-elle en mordant dans un muffin. Vous ne mangez 

pas? 

John  n'avait  faim  que  d'une  chose  :  elle.  La  voir  aussi  attirante  dans  sa 

chemise  de  nuit,  les  cheveux  retombant  en  cascade  sur  ses  épaules,  était  au-

dessus de ses forces. Détournant le regard, il prit le journal et en parcourut les 

gros titres pour se changer les idées. 

— Nous  partirons  à  la  maison  de  retraite  de  Witek  dès  que  vous  aurez 

terminé. 

Elle secoua la tête en signe de dénégation. 

— J'ai  appelé  pendant  que  vous  vous  douchiez.  Les  visites  ne  sont 

autorisées  qu'à  partir  de  13  heures.  Alors?  Que  souhaitez-vous  faire  en 

attendant? 

John  grogna  intérieurement,  sachant  très  bien  ce  à  quoi  il  aurait  aimé 

passer  la  matinée. Toutefois,  il  lui  suffit  de  penser  au  tueur  pour  se  replonger 

sur-le-champ dans la réalité. 

— Nous pouvons pousser les recherches sur Pete Stanwick. Je suis curieux 

de savoir s'il y avait de véritables preuves contre lui. 

Le visage de Tyler redevint sérieux, probablement au souvenir de la menace 

qui  pesait  sur  elle.  Bon  sang,  mais  comment  avait-il  bien  pu  l'entraîner  dans 

cette histoire? 

— Je  ne  vous  ai  pas  entendu  crier  ce  matin,  constatât-elle  après  quelques 

minutes. 

Elle avait raison. Il n'avait pas fait de cauchemar depuis deux jours. Peut-

être était-ce bon signe. L'assassin  aurait-il  changé  de  projet  concernant  Tyler? 

Refusant  d'espérer  tant  que  le  tueur  serait  en  liberté,  John  se  renfrogna. 

D'autant  plus  que  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  ses  visions  le  laissaient 

tranquille plusieurs jours de suite. 

— Hmm... 

Il préféra ne pas s'étendre sur le sujet. 

— Stanwick  peut  avoir  tué  sa  femme  pour  une  raison  que  nous  ignorons, 

mais  pourquoi  se  serait-il  attaqué  à  Veronica  Molinsky  et  à  Evelyn  Granger? 

reprit-il, réfléchissant tout haut. Si je me fie à mes rêves, tous les meurtres ont 

été commis par le même homme. 

— Mais quel serait le mobile de Stanwick ? 

— Aucune idée, avoua-t-il dans un soupir. 

A ce moment, elle sortit du lit, ses longues jambes offertes à son regard. 

— Alors, c'est une bonne chose que vous ayez emmené votre assistante avec 

vous,  déclara-t-elle  en  souriant.  Il  y  a  forcément  dans  cette  ville  une 

bibliothèque et les archives de la presse locale. Je vais me préparer. 

En passant devant lui, elle se pencha et déposa un léger baiser sur sa joue, 

avant de disparaître dans la salle de bains. John resta un long moment bouche 

bée d'admiration face au dévouement dont elle faisait preuve. Puis il eut honte 

de  lui-même,  du  lot  de  malheurs  qu'il  transportait  avec  lui  et  qu'il  lui  faisait 

subir. Tyler ne méritait pas cela. 

Pendant  qu'elle  se  préparait,  il  resta  longtemps  assis  sur  le  lit  à  tenter  de 

débrouiller ses problèmes de conscience et de cœur. 





La  poussière  dansait  dans  les  rayons  de  soleil  qui  s'infiltraient  par  les 

fenêtres  de  la  bibliothèque  néo-palladienne.  Plongée  dans  les  éditions  passées 

du  Village Crier,  Tyler recherchait des articles concernant le meurtre de Mary 

Stanwick.  Assis  à  l'autre  bout  de  la  pièce,  John  faisait  défiler  devant  ses  yeux 

toute une série de microfilms relatant les crimes d'Ozzie Anderson. 

Au  bout  d'une  heure.  Tyler  avait  réussi  à  découvrir  quelques  éléments 

intéressants  malgré  un  manque  de  concentration  certain.  Elle  ne  pouvait 

s'empêcher de regarder John toutes les deux minutes, en se demandant ce qu'il 

pensait d'elle. Pour la première fois de sa vie, la jeune femme faisait clairement 

comprendre à un homme qu'il lui plaisait, et elle n'obtenait rien en retour. En 

tout cas, rien de clair. D'accord, depuis le début, John cherchait à la protéger, 

mais  cela  ne  prouvait  rien.  Il  s'était  donné  autant  de  mal  pour  les  autres 

victimes. D'accord, il l'avait serrée dans ses bras à plusieurs reprises et lui avait 

rendu son baiser  dans  le  taxi.  Il semblait  même  y  prendre  plaisir...  Du moins, 

c'était  l'impression  qu'elle  avait  eue.  Alors,  pourquoi  se  comportait-il  aussi 

froidement  depuis  la  veille,  justement  quand  elle  avait  le  plus  besoin  de  son 

soutien? Même en ayant décidé de ne rien laisser paraître, elle n'était pas sûre 

de tenir le coup. 

Tyler ferma le volume qu'elle était en train de consulter et le rapporta dans 

le  rayon  des  périodiques.  Au  même  moment,  John  se  leva  de  sa  chaise  et 

ramassa ses notes. Comme il faisait du bruit, la bibliothécaire, une dame portant 

de grosses lunettes, le toisa depuis la forteresse de son bureau en chêne. 

— Chut! 

John lui adressa un sourire d'excuse et s'avança vers Tyler. 

— C'est ça qu'on vous apprend à l'école des bibliothécaires? murmura-t-il à 

son oreille. 

— Quoi donc? 

— Lancer des « chut » pleins de mépris, accompagnés d'un regard si froid 

qu'il glace le sang des lecteurs et terrorise les enfants ! 

Tyler  sourit,  heureuse  de  voir  que  son  sens  de  l'humour  lui  était  revenu. 

C'était  déjà  ça.  Parce  que  devoir  supporter  sa  mauvaise  humeur  alors  qu'elle 

risquait sa vie à chaque minute pour lui... Non! Sous la menace, ils devaient plus 

que jamais se soutenir, physiquement autant que moralement. Sinon, ils ne s'en 

sortiraient pas. 

— Vous  avez  trouvé  quelque  chose  d'intéressant?  S’enquit-elle  pleine 

d'espoir. 

— Je vais vous en parler dehors. 

Quittant  la  bibliothèque,  ils  allèrent  s'asseoir  sur  un  banc,  dans  le  petit 

square qui s'étendait de l'autre côté de la rue. John ressortit son carnet de notes. 

— J'ai découvert qu'il y a quatre ans le fils d'Ozzie Anderson, Arnie, a remué 

ciel et terre pour sauver son père de la chaise électrique. Il n'avait que six ans 

quand Anderson a été condangé à la peine capitale. Apparemment, il a passé la 

majeure partie de sa vie à essayer de le faire libérer. 

— Vous le considérez comme suspect ? 

— Oui. Le journal donnait son adresse. Par conséquent, je suggère que nous 

lui  rendions  une  petite  visite  avant  d'aller  voir  Witek.  Et  vous,  qu'avez-vous 

trouvé? 

Tyler haussa les épaules. 

— Peu  de  choses.  J'ai  pu  vérifier  l'histoire  du  fils  de  Stanwick.  Il  a  juste 

oublié de nous dire que son père n'avait pas d'alibi au moment du meurtre. Cela 

dit, les preuves contre lui ont été jugées insuffisantes par le procureur. 

— A-t-il été licencié? 

— Pas  exactement.  J'ai  lu  dans  un  article  qu'on  l'avait  «  incité  à 

démissionner ». 

John hocha la tête avant de pousser un soupir. 

— Nous n'avons pas beaucoup progressé. Espérons que Sam Witek pourra 

éclairer  notre  lanterne.  Mais  d'abord,  allons  faire  la  connaissance  d'Arnie 

Anderson. La ferme de sa famille se trouve à la frontière de la ville. 





Pendant qu'ils se dirigeaient vers les limites de la ville. Tyler lança en riant : 

— Enrico  va  commencer  à  se  poser  des  questions.  Nous  sommes  plutôt 

actifs pour des vacanciers ! 

— Au prix où je le paie, on pourrait tourner indéfiniment en rond qu'il ne se 

demanderait pas pourquoi, ajouta John en pouffant. 

Elle tourna les yeux vers la vitre. Un nuage de poussière l'empêchait de voir 

le paysage. 

— La route n'est même pas goudronnée! 

— Eh bien, on dira à notre chauffeur que nous recherchons des antiquités. 

Si je ne me trompe pas, vous vous y connaissez plutôt bien. 

Tandis  que  l'image  du  vase  en  porcelaine  lui  revenait  à la  mémoire,  Tyler 

sentit  un  frisson  remonter  le  long  de  son  dos.  Evelyn  Granger,  la  vieille  dame 

qui  le  leur  avait  vendu,  était  morte  et  probablement  déjà  enterrée.  Assassinée 

par le même meurtrier qui la cherchait maintenant 

Le  taxi  ralentit  puis  s'arrêta  devant  une  ferme  délabrée.  Deux  piteux 

massifs  de  lavande  entouraient  le  perron  de  l'entrée,  et  leur  couleur  passée 

s'accordait  avec  la  façade  uniformément  grisâtre.  La  ferme,  qui  comptait  deux 

étages, semblait avoir subi tellement de tempêtes qu'il ne restait plus une trace 

de  peinture  sur  les  murs.  La  porte  à  moustiquaire  était  tordue  sur  ses  gonds, 

prête  à  se  décrocher.  Pour  achever  le  tableau,  quelques  poules  décharnées 

erraient dans la cour boueuse. 

A  peine  avaient-ils  fait  deux  pas  vers  la  maison  qu'une  femme  assez 

corpulente ouvrit la porte d'entrée et se campa dans l'embrasure, les mains sur 

les  hanches.  Sa  robe  de  coton,  complètement  décolorée,  n'avait  plus  aucune 

forme. 

— Madame Anderson? demanda John. 

Elle  acquiesça  d'un  signe  de  tête,  son  double  menton  s'écrasant  contre  sa 

poitrine. 

— Si vous venez de la part de ce satané éditeur, ma réponse est toujours la 

même, lança-t-elle, plutôt agressive. Je ne veux participer à aucune publication. 

Depuis qu'Ozzie est mort, je vis enfin en paix. Qu'il reste sous terre, il est très 

bien là-bas. 

— Nous n'avons rien à voir avec aucune maison d'édition, assura John. 

La femme les dévisagea avec méfiance. 

— Que me voulez-vous alors? 

— En réalité, c'est à votre fils que nous souhaiterions parler, intervint Tyler. 

— Ah...  Et  qu'est-ce  que  vous  voulez  lui  vendre?  S’enquit  la  femme 

d'Anderson, toujours aussi peu amène. 

— Nous  ne  vendons  rien  non  plus,  expliqua  John  en  s'approchant  du 

perron. Je fais une enquête sur la peine de mort et j'aimerais interroger Arnie à 

propos du combat qu'il a mené pour sauver son père. 

— Ah oui... 

Visiblement sceptique, la femme plissa les paupières. 

— Je  ne  sais  pas  où  il  se  trouve,  lança-t-elle.  Il  est  parti  pour  l'Alaska  le 

lendemain  du  décès  de  son  père.  Pour  y  trouver  du  travail  soi-disant.  Je  n'ai 

plus entendu parler de lui depuis. 

Puis,  brusquement,  elle  leur  tourna  le  dos  avec  une  agilité  qu'on  ne  lui 

aurait  pas  supposée  et  disparut  dans  la  maison,  en  claquant  la  porte  derrière 

elle. 

Pendant une seconde, ils restèrent les pieds collés dans la boue, à écouter le 

silence sinistre qui régnait dans la propriété. Lorsqu'un volet grinça, John parut 

reprendre ses esprits et retourna vers le taxi, suivi de Tyler. 

— Quelle  perte  de  temps,  maugréa-t-il  faisant  fuir  quelques  poules  au 

passage. 

Tyler  jeta  un  dernier  coup  d'œil  à  la  déprimante  façade  de  la  ferme  et 

monta dans la voiture, le ventre serré. 





Ils  s'arrêtèrent  dans  un  restaurant  sympathique,  encore  recommandé  par 

Enrico, mais ne s'y attardèrent pas. John tenait à arriver à la Roseland Nursing 

Home à 13 heures tapantes. 

Le  bâtiment  devant  lequel  le  taxi  s'arrêta  était  loin  d'être  accueillant.  Les 

fenêtres  à  barreaux  et  les  portes  closes  donnaient  le  frisson.  Quelques  rosiers 

mal entretenus ornaient les plates-bandes qui délimitaient le porche. Avec une 

grimace,  Tyler  songea  que  l'atmosphère  qui  régnait  en  ces  lieux  était  à  peine 

plus agréable qu'à la ferme des Anderson. 

Ça  ressemble  plus  à  une  prison  qu'à  une  maison  de  retraite,  fit-elle 

remarquer. 

Il  lui  suffit  de  regarder  John  pour  constater  qu'il  partageait  son  avis. 

L'intérieur se révéla encore plus déprimant : le sol était recouvert d'un linoléum 

jauni  par  le  temps,  et  les  murs  d'une  peinture  verte  assez  glauque.  A  cela 

s'ajoutait  une  odeur  d'eau  de  Javel  et  de  médicaments  qui  prirent  Tyler  à  la 

gorge. 

— Nous souhaitons voir Sam Witek, annonça John à l'homme assis derrière 

le comptoir de la réception. 

Un badge accroché à sa poche de poitrine indiquait qu'il était aide-soignant. 

L'homme fit glisser un cahier devant le nez de John. 

— Inscrivez  la  date,  l'heure,  votre  nom  et  celui  de  la  personne  que  vous 

venez voir, ordonna-t-il d'un ton monocorde. 

John s'exécuta patiemment. 

— Chambre  122,  grogna  l'aide-soignant.  Deuxième  étage,  au  fond  du 

couloir, à droite. 

La  traversée  de  la  maison  de  retraite  fut  assez  pénible.  Ils  croisèrent  une 

pauvre  vieille  femme  en  fauteuil  roulant  qui  prit  Tyler  pour  sa  fille  et  l'appela 

Marion. Ensuite, ils passèrent devant une prétendue salle de loisirs, où quelques 

vieillards  avaient  été  relégués  devant  une  télévision  minuscule.  C'est  avec 

soulagement qu'ils parvinrent à la chambre de Sam Witek. Tyler se demandait si 

l'ancien  Inspecteur  de  police  avait  perdu  ses  facultés  intellectuelles  en  même 

temps que sa santé physique. Cependant, l'éclat de ses yeux noirs la rassura tout 

de suite. 

— De la visite? dit-il d'une voix rauque à peine audible. 

— Bonjour,  monsieur  Witek,  déclara  John  en  lui  tendant  la  main.  Je  me 

présente, John Slater et voici mon assistante, Tyler Harris. Nous aimerions nous 

entretenir avec vous si vous n'y voyez pas d'inconvénient. 

— Pas le moins du monde. Cela fait si longtemps qu'on n'est pas venu me 

voir...  Même  ma  petite  sœur,  Evelyn,  n'a  jamais  fait  le  voyage  jusqu'ici.  J'ai 

appris  qu'elle  avait  été  assassinée  il  y  a  trois  jours,  figurez-vous  Elle  était  si 

gentille... 

Tyler et John échangèrent un regard significatif : les trois meurtres étaient 

donc bien liés. 

— Je n'ai même pas pu me rendre à ses funérailles. 

— Nous sommes désolés, croyez-moi, reprit John compatissant. 

Et Tyler savait combien il était sincère. Tout en parcourant la chambre du 

regard,  elle  l'écouta  expliquer  à  Witek  qu'il  enquêtait  sur  les  meurtres  de 

Veronica Molinsky, de Mary Stanwick et à présent de sa sœur. 

— Nous devons retrouver l'assassin et vous pouvez nous aider. 

— La  seule  affaire  sur  laquelle  Pete  et  moi  avons  travaille  avec  Molinsky, 

c'est celle d'Ozzie Anderson. Ce doit donc être lui le lien. 

— Mais  il  est  mort  depuis  longtemps,  intervint  Tyler  en  continuant  de 

déambuler dans la pièce. 

Le mobilier était plus que sommaire : un lit une table de nuit, une chaise, 

un  petit  placard.  Witek  tendit  la  main  vers  la  table  de  nuit  pour  attraper  un 

masque à oxygène qu'il posa sur son nez. Après avoir inhalé quelques bouffées, 

il remit le masque à sa place. 

— Il est possible qu'il ait organisé sa vengeance depuis la prison. C'était un 

grand malade. 

— Vous  voulez  dire  qu'il  aurait  commandité  ces  crimes  avant  d'être 

exécuté? S’exclama-t-elle incrédule. 

— On voit de ces choses, vous savez. Plus rien ne m'étonne à mon âge. 

— Mais pourquoi s'attaquer à votre sœur? demanda John. 

— Je n'ai jamais été marié. Sur ses lèvres fines apparut un sourire ironique. 

— Et  me  tuer  moi,  ce  serait  me  faire  une  faveur,  poursuivit-il.  Votre 

assassin s'est attaqué à ce que Stanwick. Molinsky et moi-même avions de plus 

cher. 

John secoua la tête. 

— J'ai  du  mal  à  croire  à  une  vengeance  commanditée.  Les    meurtriers 

tiennent souvent à se venger eux-mêmes, ou tout du moins à être les témoins de 

leur  vengeance.  Par  ailleurs,  les  condangés  à  mort  sont  isolés  dans  des 

quartiers  spéciaux.  Ils  ont  peu  de  contacts  avec  les  prisonniers  susceptibles 

d'être libérés. 

— Vous n'avez pas tort, admit le vieil homme. Mais je n'ai pas d'autre piste 

à  vous  offrir.  Avez-vous  songé  à  interroger  Pete?  Il  a  beaucoup  souffert  de  la 

perte  de  Mary.  Cela  dit,  c'est  un  bon  policier.  Il  a  peut-être  son  idée  sur  cette 

affaire... 

— Nous sommes allés chez lui. Son fils nous a dit qu'il était parti pêcher. 

— Il doit être dans sa cabane, à ressasser ses souvenirs. Le pauvre. Nous y 

avons passé un été ensemble, avec sa femme et son fils. 

Se  rappelant  probablement  de  bons  moments,  Sam  ferma  les  yeux  et  ses 

traits  s'adoucirent.  Ensuite,  il  tourna  la  tête  vers  sa  table  de  nuit.  D'une  main 

malhabile, il ouvrit un tiroir et en sortit quelques photographies jaunies. 

— C'est Evelyn quand elle était jeune, dit-il en tendant la première image à 

John.  Et  sur  celle-ci,  c'est  Pete  et  moi,  à  la  cabane,  avec  nos  cannes  à  pêche. 

C'était il y a si longtemps... 

Après avoir contemplé un moment le deuxième cliché. Il le donna à Tyler 

avec un soupir de contentement. Elle lui sourit, émue de le voir si heureux à ce 

souvenir. Mais, en posant les yeux sur la photo, elle écarquilla les yeux, osant à 

peine croire ce qu'elle voyait. 

— C'est lui ! murmura-t-elle d'une voix étranglée. Seigneur, c'est lui ! 

— Qui ça? S’enquirent Sam et John en même temps. 

Tyler sentait ses genoux se dérober sous elle. 

— L'homme à la Mercedes! 

Elle posa son index sur l'homme le plus jeune, situé à gauche. 

Sam  haussa  les  sourcils  et  reprit  la  photo  des  mains  de  Tyler  pour  la 

montrer à John qui avait pâli brusquement 

— Je ne comprends rien à ce que vous dites. A droite, c'est moi, et à gauche, 

c'est Pete juste un an avant le décès de Mary. 
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Tout  le  long  du  trajet  de  retour,  John  resta  pensif  et  silencieux.  Tyler 

observait  le  paysage,  respectant  son  silence.  Elle  le  laissait  réfléchir  à 

l'importante découverte qu'ils venaient de faire. A l'hôtel, ils récupérèrent leurs 

affaires,  puis  partirent  aussitôt  pour  Boston.  John  se  contenta  de  donner  un 

minimum d'instructions au chauffeur. 

Une fois à l'aéroport, il acheta des billets pour le lendemain, tous les vols 

directs  pour  Asheville  étant  complets.  Ensuite,  ils  se  rendirent  dans  l'hôtel  le 

plus  proche  du  terminal.  Mais,  même  dans  la  chambre,  il  ne  desserra  pas  les 

lèvres. 

Inquiète, Tyler finit par l'interroger. 

— Quelque chose ne va pas? Nous savons qui est l'assassin. Il ne nous reste 

donc plus qu'à informer la police, et elle fera le reste. 

— Ce n'est pas aussi simple, répliqua-t-il en faisant les cent pas à travers la 

pièce. Parce qu'il me faudra d'abord convaincre les autorités de ma bonne foi, ce 

qui peut prendre longtemps. 

— Je témoignerai pour vous, assura-t-elle. 

Il poursuivit sans l'écouter. 

— Ensuite,  Pete  Stanwick  est  un  ancien  policier,  ce  qui  fait  qu'il  connaît 

parfaitement les méthodes de ses collègues et les procédures. Si quelqu'un peut 

échapper à la loi, c'est bien lui. L'affaire risque de s'étendre sur des années. 

Tyler s'approcha de lui et posa une main sur son avant-bras. 

— J'ai  l'impression  que  vous  êtes  en  colère  contre  moi.  Ai-je  fait  ou  dit 

quelque chose qui vous déplaise? 

— Je  ne  suis  pas  en  colère,  nia-t-il  en  dégageant  son  bras  doucement.  Je 

veux juste que rien de grave ne vous arrive. 

Prenant sa veste, il en sortit les billets qu'il avait achetés et lui en tendit un. 

— Je  vous  ai  pris  un  aller  simple  pour  Raleigh-Durham.  Nous  nous 

séparerons demain matin, annonça-t-il sans plus de façon. 

Comme  elle  ouvrait  la  bouche  pour  protester,  il  ajouta  aussitôt  en 

grommelant : 

— Ne rendez pas les choses plus difficiles qu'elles le sont 

Il ne comprenait pas que c'était le quitter qui allait être difficile. Tyler sentit 

une boule se former dans sa gorge 

— Mais pourquoi ? Je ne comprends pas. 

Il se tourna vers la fenêtre pour éviter son regard insistant. 

— Si vous restez avec moi, vous vous ferez tuer. 

— Sauf  si  nous  ne  remettons  pas  les pieds  dans  votre satanée  montagne  ! 

lança-t-elle dans un cri. 

Elle  avait  tellement  mal  à  l'idée  de  partir  loin  de  lui  qu'elle  se  moquait 

d'être entendue des voisins. 

— Il faut que je rentre chez moi, reprit-il en secouant la tête. Stanwick doit 

m'y attendre. J'essaierai de le piéger 

— Avez-vous perdu l'esprit? C'est beaucoup trop risqué ! 

Jamais elle ne supporterait de le perdre. Ça non! Elle l'aimait de toute son 

âme et remuerait ciel et terre pour le sauver. 

— Racontez  tout  ce  que  vous  savez  aux  autorités  et  partez  à  l'étranger 

jusqu'à ce que ce type soit arrêté ! 

— Vous  oubliez  un  point  crucial,  dit-il  posément  sans  se  retourner. 

Stanwick et moi sommes reliés par une sorte de lien psychique. Il sait qui je suis 

et où je vis. C'est vous-même qui l'avez vu à côté de chez moi ! 

— Mais... 

— Il  n'y  a  pas  de  «  mais  »,  coupa-t-il  avec  dureté.  Si  je  pars,  il  saura 

toujours ou me retrouver. Je ne comprends pas son mobile. Tout ce que je sais, 

c'est  que  s'il  est  venu  jusqu'à  Lake  Toxaway,  c'est  forcément  pour  moi.  Nous 

devons donc nous séparer. C'est la seule solution. 

— Non ! Je refuse ! John, sans vous, je... 

Lui faisant face, il tendit les bras en signe de supplication. 

— Tyler, je vous en prie. 

— C'est  moi  qui  vous  supplie,  John,  commença-t-elle  avant  de  se  jeter  à 

l'eau.  Je  ne  peux  plus  vivre  loin  de  vous,  sans  vous.  Vous  pouvez  me  trouver 

ridicule, mais c'est la vérité. 

Alors que les larmes menaçaient de couler sur ses joues, elle baissa la tête. 

Deux secondes plus tard, John la prenait dans ses bras. 

— Moi  aussi,  Tyler,  moi  aussi,  chuchota-t-il  à  son  oreille.  Et  nous  n'y 

pouvons rien. 

Avec passion, il prit possession de ses lèvres, et se mit à caresser ses épaules 

puis son dos. Tyler laissa son désir la submerger, heureuse qu'il ait enfin admis 

ses  sentiments  Tant  qu'elle  était  dans ses bras, plus  rien n'avait  d'importance. 

Elle ne sentait plus la présence du danger autour d'eux. 

— Ne me renvoie pas, supplia-t-elle, un peu haletante. 

— Ce ne sera pas pour longtemps... 

— Tu  as  dit  toi-même  que  l'arrestation  de  Stanwick  pouvait  prendre  des 

années. 

— Peut-être  que  je  réussirai  en  quelques  semaines,  avança-t-il,  éloignant 

son visage du sien pour la regarder dans les yeux. 

Il effleura sa joue du bout des doigts. 

— Accepterais-tu de m'attendre? 

Déjà  noyée  dans  les  reflets  bruns  de  ses  yeux,  elle  frémit  de  plaisir  à  son 

contact. 

— Bien sûr, murmura-t-elle. 

Avec un profond soupir, il la serra de nouveau contre lui. 

— Je  t'assure  que  nous  serions  tous  les  deux  plus  en  sécurité,  si  tu 

retournais  auprès  de  ta  grand-mère.  Je  pourrais  enquêter  plus  efficacement. 

Malgré moi, ta présence me distrait à chaque instant et je ne peux m'empêcher 

de m'inquiéter à ton sujet 

Elle leva les yeux vers lui. 

— C'est vraiment ce que tu veux? 

— Oui. 

— Je ne supporterais pas qu'il t’arrive quoi que ce soit. 

— Alors,  promets-moi  que  tu  rentreras  chez  toi.  Déchirée  entre  l'envie 

d'être avec lui et celle de ne pas lui causer d'autres soucis, Tyler hésita un instant 

avant de céder. 

— D'accord,  mais  uniquement  si  nous  prenons  ensemble  l'avion  jusqu'à 

Asheville. Comme ça, je récupérerai ma voiture chez toi. 

Ou  plutôt,  elle  l'accompagnerait  pendant  le  voyage,  songea-t-elle.  Et 

ensuite, il serait en terrain connu. 

— Non. 

— Je te jure que je ne resterai pas. Je prendrai ma voiture et je filerai tout 

de suite. 

Tyler  ne  pouvait  ignorer  l'inquiétude  qui  se  peignait  sur  le  visage  de  son 

compagnon.  Malgré  tout,  il  devait  accepter,  car  jamais  elle  ne  le  laisserait 

rentrer  chez  lui  seul.  Comme  s'il  avait  lu  dans  ses  pensées.  John  n'insista  pas 

davantage. 

— Très bien. Ce que tu peux être têtue... 

Tout en secouant la tête d'un air de reproche, il lui sourit tendrement. 

— Merci. 

— De rien, dit-il en recommençant à l'embrasser. Je peux faire autre chose 

pour toi ? 

— Oui. 

— Et quoi donc? 

— J'aimerais... 

Se  haussant  sur  la  pointe  des  pieds,  Tyler  approcha  sa  bouche  de  son 

oreille. Dans un murmure à peine audible, elle avoua : 

— J'aimerais être à toi au moins une fois avant que nous nous séparions. 

Pour  toute  réponse,  il  plaqua  de  nouveau  ses  lèvres  sur  les  siennes,  et  la 

souleva de terre. Il la garda un moment dans ses bras ; Tyler, pendue à son cou, 

dardait son visage, son nez, son cou de petits baisers. 

Quand il l'allongea sur le lit, elle pencha la tête en arrière, offrant sa gorge à 

la douce caresse de sa bouche. Sans cesser de l'embrasser, il défit les boutons de 

son  chemisier  d'une  main  pressée,  alors  qu'elle  glissait  ses  doigts  sous  son 

sweat-shirt à la recherche de sa peau virile. Tout son corps s'arquait vers le sien. 

Mais, brusquement il s'écarta d'elle. 

— C'est une erreur, nous ne devrions pas. 

La jeune femme blêmit comme sous l'effet d'une douche froide. 

— Je pensais que tu en avais envie, toi aussi. 

— Si tu savais à quel point… 

La chaleur de ses mains sur ses épaules traversait le chemisier. 

— Je  t'aime  depuis  le  premier  instant  Et  même  avant  ajouta-t-il  avec  une 

tristesse mêlée d'ironie. 

— Ce n'est pas possible. 

— Si.  Avant  même  de  t’avoir  rencontrée,  je  savais  que  je  t'aimais.  Car  je 

t'aimais dans mon rêve. 

Ce  même  rêve  qui  prédisait  sa  mort  Tyler  ferma  les  paupières  et  chassa 

cette pensée dérangeante de son esprit Rien ni personne ne gâcherait leur nuit 

— Si  tu  m'aimes,  pourquoi  cela  serait-il  une  erreur?  demanda-t-elle,  en 

remettant ses bras autour de son cou. 

— Si nous faisons l'amour maintenant, je ne suis pas sûr d'avoir la force de 

te dire au revoir demain. 

— Oh ! John... 

Tyler sentit son cœur fondre devant la sincérité de son aveu. En silence, elle 

remercia Dieu de lui avoir accordé l'amour d'un tel homme. 

— Je te donne ma parole que je partirai demain comme tu me l'as demandé, 

promit-elle le plus solennellement possible. 

— Tyler.... murmura-t-il dans un soupir. 

Sa voix déclencha un frisson de désir chez elle, tandis qu'il s'agenouillait à 

ses pieds et lui ôtait son chemisier. Il la débarrassa de ses chaussures, puis de 

son pantalon. Le souffle coupé, il voyait soudain se révéler ce corps tant désiré. 

Tyler portait des sous-vêtements en dentelle anthracite. Du bout des doigts, il en 

caressa  lentement  les  motifs,  pendant  qu'elle  le  déshabillait  à  son  tour,  ne  lui 

laissant que son caleçon. 

Par la grande fenêtre, on pouvait distinguer les lumières de l'aéroport Tous 

feux allumés, les avions décollaient et atterrissaient sur la piste dans un va-et-

vient incessant. Ignorant le spectacle. Tyler attira John sur le lit. Ils s'étendirent 

l'un contre l'autre, peau contre peau, dans la pénombre grandissante de la pièce. 

John laissait courir ses mains sur ses épaules, son dos, ses hanches, comme 

s'il tenait à découvrir la moindre parcelle de son corps. Il dégrafa son soutien-

gorge avec une lenteur calculée, découvrait ses seins gonflés de désir, et y posa 

ses lèvres brûlantes. 

Pendant  qu'il  l'effleurait  du  bout  de  la  langue,  Tyler,  de  ses  doigts  fins, 

suivait  une  à  une  les  lignes  de  son  dos.  Chaque  caresse  provoquait  en  elle  un 

frisson de plaisir. Quand il descendit vers son ventre, décrivant une ligne droite 

jusqu'à son nombril, elle laissa échapper un soupir d'aise. Ensuite, il lui enleva 

sa  culotte  et  posa  ses  lèvres  sur  le  bas  de  son  ventre.  Tendue  comme  un  arc. 

Tyler  gémit  doucement,  puis  de  plus  en  plus,  alors  qu'il  cherchait  son  chemin 

jusqu'à  l'intérieur  de  ses  cuisses.  Enfin,  n'y  tenant  plus,  elle  le  supplia  de  lui 

faire l'amour. John remonta le long de son corps, sa peau effleurant la sienne, et 

se glissa en douceur entre ses jambes pour la pénétrer. 

Le souffle coupé, la jeune femme se cambra pour mieux le recevoir en elle 

et  leurs  deux  corps  ne  firent  plus  qu'un.  Leurs  regards  s'accrochèrent  l'un  à 

l'autre. Ils s'embrassèrent de nouveau avec ferveur, la langue brûlante de John 

s'introduisant dans sa bouche. Tyler se laissait porter par le rythme de plus en 

plus  rapide  de  ses  mouvements.  Puis  une  vague  de  chaleur  prit  possession  de 

son corps. Et, incapable de penser à autre chose qu'au plaisir qui la submergeait, 

elle  ne  vit  plus  qu'un  halo  de  lumière  dorée  autour  d'eux.  Quand  il  la  sentit 

prête, il explosa en elle, lui arrachant un cri de volupté. 

Beaucoup plus tard, ils s'endormirent dans les bras l'un de l'autre, épuisés 

de  caresses.  Aucune  enquête,  aucun  cauchemar,  aucun  assassin  ne  pouvait  les 

atteindre.  Il  n'y  avait  plus  qu'eux  entre  le  ciel  et  la  terre.  Rien  qu'eux  et  leur 

amour. 





Le  lendemain  matin,  au  moment  où  leur  avion  se  préparait  à  atterrir  à 

Asheville, Tyler comprit ce que John avait voulu dire la veille : maintenant qu'ils 

avaient fait l'amour, il leur serait dix fois plus difficile de se séparer. Toutefois, 

elle  ne  parvenait  pas  à  regretter  la  merveilleuse  nuit  qu'ils  avaient  passée 

ensemble. 

A  peine  eurent-ils  récupéré  leurs  bagages  que  John  se  dirigea  vers  un 

téléphone public. Il inséra une pièce dans la machine et composa le numéro de 

l'opératrice 

— J'aimerais  entrer  en  communication  avec  le  bureau  du  shérif  Tillett,  je 

vous prie. 

Tyler posa ses valises à côté de lui et l'interrogea du regard. 

— Je croyais que nous devions éviter de parler à la police. On est peut-être à 

notre recherche. 

Il couvrit le combiné de sa main. 

— Je sais, répondit-il. Mais je dois prendre ce risque. 

Une voix retentit alors à son oreille. 

— Shérif Tillett? Bonjour, John Slater à l'appareil. Je vous appelle au sujet 

de ce coup de feu qui a été tiré chez moi, vous vous en souvenez? 

— Tout  à  fait.  Mais  qu'est-ce  qu'il  se  passe?  J'ai  reçu  un  appel  de  mes 

collègues de Floride qui souhaiteraient vous interroger. 

— Ce serait trop long à expliquer au téléphone. Mais j'ai découvert qui avait 

tiré sur nous — ou plutôt sur moi. Le même homme a réitéré, en voiture cette 

fois. J'ai des raisons de croire qu'il va encore essayer de me tuer. 

— Ah oui... Rien à voir avec ce que la police de Floride raconte. Vous seriez 

soupçonné de meurtre, là-bas, si j'ai bien compris. 

John grimaça. 

— Je serais  heureux  de  répondre  à  toutes  vos  questions dès  mon  retour à 

Lake Toxaway. Je suis à l'aéroport pour l'instant. Le temps de trouver un taxi et 

je  pars.  Est-ce  que  l'un  de  vos  assistants  peut  vérifier  que  personne  de  mal 

intentionné  ne  m'attend  là-bas?  J'ai  eu  mon  lot  de  mauvaises  surprises  ces 

jours-ci. 

Le shérif se tut un instant, probablement pour réfléchir. Enfin, il reprit la 

parole de sa voix rauque 

— Quelle personne doit-on repérer? 

— L'homme  qui  me  menace  s'appelle  Pete  Stanwick.  C'est  un  ancien 

policier  du  Massachusetts.  La  cinquantaine  bien  tassée.  Relativement  grand. 

Epais. Aux cheveux grisonnants. 

— Avez-vous une idée du véhicule qu'il utilise? 

— Non.  Sans  doute  une  voiture  de  location.  Dites  à  vos  hommes  qu'il  est 

dangereux. 

Tillett grommela quelques mots que John ne comprit pas, puis il ajouta : 

— Je vous envoie McSwain. Je le rejoindrai plus tard quand j'en aurai fini 

ici avec quelques problèmes administratifs. Je compte sur vous pour m'attendre. 

John  se  détendit  un  peu.  Sa  main  serrait  si  fort  le  combiné  qu'elle  était 

devenue blanche. 

— Vous avez ma parole. Merci beaucoup. 





John  monta  ses  valises  à  l'étage.  Bien  qu'il  vécût  seul  dans  cette  maison 

depuis deux ans, jamais elle ne lui avait paru aussi vide. Tyler était partie depuis 

cinq minutes à peine, et elle lui manquait déjà terriblement. 

Quand ils étaient arrivés en taxi, l'adjoint du shérif, McSwain, les attendait 

devant la porte. 

— Aucun signe de votre Stanwick, avait-il affirmé. Ni de personne d'autre. 

J'ai fait le tour de la maison et du jardin. Il n'y a rien. 

L'officier  de  police  était  ensuite  parti  se  poster  au  bas  de  l'allée  pour 

attendre  le  shérif,  laissant  John  en  tête  à  tête  avec  Tyler.  Le  soleil  du  matin 

caressait les feuilles naissantes des arbres. Les alentours semblaient paisibles, et 

la présence du policier à l'entrée de sa propriété rassurait John. Stanwick n'avait 

aucun moyen d'entrer sans se faire repérer. A moins qu'il ne grimpe par la paroi 

rocheuse à l'arrière de la maison, mais à son âge, il y avait peu de chance qu'il y 

parvienne. 

Néanmoins, John avait pressé Tyler de partir. Pour sa sécurité. Ça avait été 

difficile,  pénible  même,  parce  qu'une  partie  de  lui  n'avait  qu'une  envie  :  la 

retenir. Malgré tout, il s'était maîtrisé. Tout de suite, il avait ouvert le garage et 

sorti sa voiture. Puis il l'avait aidée à charger ses bagages dans le coffre. Aucun 

d'entre  eux  n'avait  osé  parler  de  ce  qui  se  passerait  ensuite.  Faire  des  projets 

d'avenir était inutile dans leur situation. 

Tyler s'était montrée vaillante, comme à son habitude. Elle avait retenu les 

larmes qui brillaient dans ses yeux et lui avait souri avant de s'asseoir derrière 

son volant. 

— Tu me promets d'être prudent? 

— Tout va bien se passer. Ne t'inquiète pas. 

Il avait gardé ses mains dans ses poches, se refusant le bonheur de la serrer 

contre lui encore une fois — peut-être la dernière — de crainte de ne pas avoir la 

force de la quitter. 

— Comptes-tu parler au shérif de tes visions? 

Refusant d'entamer une nouvelle discussion, il avait haussé les épaules. Peu 

lui  importait  qu'on  le  prenne  pour  un  fou  à  présent,  l'essentiel  était  que 

Stanwick finisse derrière des barreaux pour qu'elle puisse revenir vivre en paix 

avec lui. 

— A bientôt, Tyler. Fais attention à toi, lui avait-il dit, la gorge serrée. 

— Je t'appellerai dès que je serai chez ma grand-mère. 

Il avait regardé sa voiture disparaître dans l'allée, puis était rentré avec ses 

bagages  qu'il  n'avait  même  pas  envie  de  défaire.  Dans  sa  chambre,  l'air  était 

froid  et  sec,  et  contrastait  avec  l'atmosphère  du  jardin.  Dans  un  soupir,  il 

entreprit de vider son premier sac. 

C'est à ce moment-là qu'il entendit un crissement de pneus, sur le gravier 

de l'allée. Le shérif, peut-être? Il abandonna ses affaires sur le lit et descendit les 

premières marches de l'escalier. 

— John? 

La voix de Tyler monta jusqu'à lui. 

Que faisait-elle là? 

Le cœur battant, il continua de descendre et la découvrit debout au milieu 

du  salon.  La  porte  d'entrée  était  restée  ouverte,  laissant  passer  les  rayons  du 

soleil. 

Une horrible sensation de déjà-vu s'empara de lui. Par la fenêtre, il aperçut 

les nouvelles fleurs du rhododendron épanoui. 

— John, tu es là? répéta Tyler. 

Elle avait un paquet dans la main. 



























11. 





Voilà  que  son  pire  cauchemar  devenait  réalité!  D'abord  paralysé  par 

l'angoisse,  John  regarda  Tyler,  les bras ballants. Il  lui  semblait  tout  d'un  coup 

que  son  cerveau  marchait  au  ralenti,  comme  anesthésié.  Puis  il  vit  la  jeune 

femme lui tendre un petit colis. 

— L'adjoint du shérif avait réceptionné ce paquet urgent pour toi. J'ai pensé 

que cela pouvait être important 

Ce furent ses paroles qui le ramenèrent sur terre. Il se précipita vers Tyler 

en hurlant. 

— Non! 

John  franchit  les  dernières  marches  d'un  seul  bond,  courut  jusqu'à  elle, 

puis lui arracha le paquet des mains. Aussitôt, il le jeta vers la porte d'entrée, et 

dans le même élan, plaqua Tyler au sol, en la couvrant de son corps. Elle n'eut 

même  pas  le  temps  de  crier  qu'une  explosion  tonitruante  faisait  trembler  les 

murs de la maison et exploser toutes les vitres. 

Dès que le souffle fut passé, John se redressa. Une pluie d'éclats de verre se 

répandit  sur  le  sol.  Devant  lui,  Tyler  gisait,  étendue  sur  le  velours  crème  du 

tapis. Ses yeux grands ouverts étaient tournés vers le plafond. Et un filet écarlate 

coulait de son front d'albâtre. 

Exactement comme dans son cauchemar. 

Un cri d'agonie déchira sa poitrine, tandis qu'il prenait le corps inanimé de 

la jeune femme dans ses bras et le serrait contre lui. 

— Oh, Tyler ! Non... 

C'est  alors  qu'elle  bougea.  Son  buste  se  tendit  contre  lui,  dans  une 

convulsion. Les yeux exorbités, elle ouvrit la bouche pour tenter de reprendre sa 

respiration. 

— Tyler? Oh, merci, mon Dieu! 

Elle était vivante. Vivante ! Il passa les mains sur son corps, l'inspectant de 

haut  en  bas  pour  voir  où  elle  était  blessée,  pendant  qu'elle  tentait  de  se 

redresser. 

— Ça va? Comment te sens-tu? Parle-moi. 

Avec  précaution,  elle  tourna  la  tête  de  droite  à  gauche,  apparemment 

incapable d'articuler un mot. John se précipita dans la cuisine pour en revenir 

aussitôt muni d'une serviette humide qu'il posa sur son front ensanglanté. 

— Maintiens-la en place. J'appelle des secours, dit-il en se relevant. 

Elle plaqua la serviette sur sa blessure et inspira profondément. 

— Je... je vais bien. Je suis juste sous le choc. Tu m'as littéralement coupé le 

souffle quand tu es tombé sur moi. 

Fébrile, il s'agenouilla de nouveau devant elle et lui pétrit les épaules. 

— Tu en es sûre? 

John hésitait à la lâcher, osant à peine croire au miracle. En l'espace d'une 

minute, il était passé d'une émotion à son contraire, et son cœur avait du mal à 

se convaincre que Tyler s'en était sortie sans plus de dommages. 

— Tu saignes. Il te faudra peut-être des points de suture. 

Elle retira la serviette. 

— On dirait que ça s'est arrêté de saigner. Ce doit être ma petite cicatrice de 

l'autre jour qui s'est rouverte. 

John l'aida à se relever et la soutint jusqu'à un fauteuil. 

— J'ai eu si peur, murmura-t-il. Le paquet, la lumière du soleil, les fleurs, 

l'explosion, tout était exactement comme dans mon cauchemar. Sauf que... 

— Je mourais, compléta Tyler. 

Posant la main sur sa joue, elle lui sourit avec tendresse. 

— Pourquoi  est-ce  que  tu  es  revenue?  demanda-t-il,  le  cœur  battant 

toujours la chamade. Le shérif m'aurait de toute façon porté ce paquet dans une 

heure ou deux. 

— J'imagine que j'avais besoin de te voir une dernière fois. Mais tout s'est 

bien passé finalement, ajouta-t-elle. 

— Bien passé? 

Stupéfait par sa remarque, John ouvrit des yeux ronds. Non, cela ne s'était 

pas  bien  passé.  Elle  avait  failli  mourir,  parce  qu'il  s'était  montré  négligent  et 

faible... 

— Oui, poursuivit-elle, puisque ton rêve ne s'est pas complètement réalisé. 

Elle avait raison. Il resta un moment silencieux à digérer cette découverte. 

— Mes visions ne sont donc pas inévitables, déclarât-il enfin, comme s'il ne 

pouvait y croire. 

Elle  acquiesça  d'un  hochement  de  tête  avant  de  se  pencher  pour 

l'embrasser. 

— Et je n'ai plus aucune raison de m'en aller. 

Ses  yeux  lumineux  étaient  pleins  de  promesses.  Aucune  femme  ne  l'avait 

jamais  regardé  comme  ça.  Il  enfouit  son  visage  dans  son  cou  et  fit  glisser  ses 

lèvres jusqu'à son oreille, là où sa peau était aussi douce que celle d'un bébé. 

— Rien ne me rendrait plus heureux, lui confia-t-il. 

Déjà, une sirène se faisait entendre au loin. Sans doute le shérif avait-il été 

alerté par son adjoint. Ils se levèrent pour aller l'accueillir. 

— Que s'est-il passé ici? cria Tillett de l'extérieur. McSwain a entendu une 

explosion. 

— Vous avez fait vite, dit John en s'avançant vers lui à travers les débris. 

La  porte  d'entrée  de  même  que  le  chambranle  de  bois  avaient  été 

complètement détruits par le souffle de la bombe. 

— J'étais déjà à mi-chemin pour aller chez vous quand on m'a appelé. Vous 

allez bien? Et votre assistante? 

— Elle est en vie, par chance. J'ai reçu un colis piégé. 

Le shérif écarquilla les yeux. 

— Incroyable, marmonna-t-il. Cette fois, je vais exiger qu'une enquête soit 

faite. McSwain, prévenez le FBI, s'il vous plaît. C'est de leur ressort. 

Pendant  que  l'officier  de  police  repartait  en  courant  vers  son  véhicule, 

Tillett inspecta les dégâts avec un sifflement admiratif. 

— Je  suppose  que  vous  allez  m'expliquer  ce  qu'il  se  passe  maintenant? 

lança-t-il à John. 

— C'est une longue histoire... 

— J'ai tout mon temps. 

— Allons dans la cuisine, proposa Tyler, je vais faire du café. 

Elle passa devant eux, la serviette tachée de sang toujours sur le front. 

— Vous  êtes  certaine  de  ne  pas  avoir  besoin  de  soins  ?  S’enquit  Tillett, 

surpris. Chaque fois que je vous croise, vous avez reçu un coup sur la tête. C'est 

à se demander comment vous faites pour tenir encore debout ! 

— Ce sont les risques du métier, plaisanta-t-elle. 

John la suivit du regard avec fierté. Qu'avait-il fait pour mériter une femme 

aussi  courageuse?  Tyler  était  exceptionnelle.  Ce  n'était  pas  étonnant  qu'il  soit 

tombé amoureux d'elle aussi vite. 

Il fit signe au shérif d'entrer, et ensemble ils allèrent s'asseoir autour de la 

table de la cuisine. 

— Je  ne  sais  pas  si  vous  allez  croire  en  mon  histoire.  Mais  j'aimerais  que 

vous l'écoutiez jusqu'au bout avant de me juger. 

Comme Tillett acquiesçait d'un hochement de tête. 

John  se  lança  dans  le  récit  compliqué  de  sa  vie  depuis  son  attaque.  Il 

n'oublia  rien,  de  son  premier  rêve  à  l'hôpital  jusqu'à  leur  récente  visite  à  Sam 

Witek dans sa maison de retraite. Quand il eut terminé, le shérif posa sa tasse de 

café sur la table et s'éclaircit la gorge. 

— Il y a un an de cela, je vous aurais pris pour un cinglé, mais aujourd'hui je 

pense que vous dites la vérité. 

— Que vous est-il arrivé? demanda John tout en remerciant intérieurement 

le ciel de sa compréhension. 

Il avait craint que le policier ne mette en doute ses propos immédiatement. 

Tillett glissa la main dans ses cheveux avant de commencer. 

— L'été dernier, un jeune couple de vacanciers a perdu son petit garçon de 

quatre ans, dans le bois au bord du lac. Nous avons passé la montagne au peigne 

fin avec une cinquantaine de volontaires sans réussir à le retrouver. 

— Avait-il été kidnappé ? Intervint Tyler. 

— C'était  ce  que  nous  craignions,  mais  la  mère  du  petit  refusait  cette 

hypothèse.  Au  bout  de  deux  jours,  elle  a  pris  contact  avec  un  médium  de 

Virginia  Beach  et  lui  a  demandé  de  l'aider  dans  ses  recherches.  Moi,  j'avais 

toujours considéré ces gens-là comme des charlatans ou des cinglés. 

John  approuva  de  la  tête.  A  une  époque,  lui  aussi  ne  croyait  pas  à  ces 

histoires de voyance. 

— Bref, poursuivit Tillett, je me suis dit que, de toute façon, cette médium 

ne pouvait pas faire de mal. Elle est arrivée. Une petite bonne femme en tennis 

qui me rappelait ma grand-mère. Et en deux heures, elle nous a menés jusqu'à 

l'enfant  :  il  dormait  caché  sous  un  rocher,  épuisé  à  force  de  marcher  pour 

retrouver son chemin. Depuis ce jour, je m'abstiens de tout commentaire quand 

on me parle de phénomènes surnaturels. 

— Alors, vous arrêterez Stanwick? demanda Tyler, impatiente d'entendre la 

conclusion de son discours. La bombe ne peut venir que de lui. Il a dû la poster 

quand il a perdu notre trace dans le Massachusetts. 

— Nous allons le convoquer pour un interrogatoire, promit Tillett. 

Un bruit de moteur lui fit tourner la tête vers la fenêtre. 

— Ce doit être le FBI avec leurs experts. 

— Je  vais  préparer  quelques  sandwichs,  proposa  la  jeune  femme.  Je  sens 

que l'après-midi va être long... 





Pete Stanwick se tenait debout devant le rayon des boissons fraîches de la 

supérette  de  Brevard.  Les  vitres  des  réfrigérateurs  lui  renvoyaient  sa  nouvelle 

image : il s'était rasé soigneusement et teint les cheveux en brun. Des lunettes de 

soleil cachaient ses yeux injectés de sang. 

Il prit deux canettes de bière et se dirigea vers la caisse sans se presser. Il 

était le seul client. 

— Vous  êtes  de  passage  dans  notre  ville?  S’enquit  le  jeune  employé  en 

enregistrant ses achats. 

— Oui, répondit Stanwick, laconique. 

— Pourtant, la saison touristique n'a pas encore commencé. 

— Je  ne  suis  pas  en  vacances,  mais  en  mission.  Je  suis  botaniste,  mentit 

Stanwick. Je travaille sur des fleurs sauvages qui poussent par ici. 

Apparemment,  le  caissier  avait  envie  de  lui  faire  la  conversation.  Aussi 

l'homme en profita-t-il pour se renseigner. 

— D'ailleurs, j'ai remarqué beaucoup d'allées et venues dans la montagne, 

aujourd'hui. Etes-vous au courant de ce qu'il s'y passe? Demanda-t-il en payant. 

Tout  en  lui  rendant  sa  monnaie,  l'employé  se  pencha  vers  lui  et  baissa  la 

voix : 

— Figurez-vous que quelqu'un a reçu un colis piégé là-haut. Il paraît que la 

moitié de sa maison a explosé. 

— C'est  vrai?  J'espère  que  personne  n'a  été  blessé,  continua  Stanwick  qui 

jubilait intérieurement. 

— Ça, je ne saurais vous le dire. Mais j'ai regardé toute la journée dehors et 

je n'ai vu aucune ambulance ni monter ni descendre. 

— Vous en êtes sûr? 

— Oui. Je peux vous dire que je suis l'affaire de près. C'est l'événement le 

plus excitant qui soit arrivé ici depuis des années. 

Stanwick considéra sa bière avec dépit. Slater était-il immortel pour résister 

à la moindre de ses attaques? Mais, s'il croyait qu'il s'arrêterait là, il se trompait 

lourdement.  Tant  pis  s'il  ne  voulait  pas  mourir ;  lui,  Stanwick,  le  ferait  vivre 

dans un enfer permanent. 

Il  plongea  une  main  rageuse  dans  sa  poche  et  récupéra  les  clés  du  vieux 

pick-up qu'il avait volé en Géorgie. Puis il se dirigea vers la sortie en fulminant. 

— Hé monsieur, vous oubliez vos bières ! cria le jeune caissier. 

Stanwick l'entendit à peine. Il n'avait plus soif. 





Tyler suivait des yeux les mouvements de John dans la lumière de la torche 

électrique  qu'elle  tenait  braquée  sur  lui.  Il  ferma  un  à  un  les volets  du  rez-de-

chaussée, prêtant attention à ne pas marcher dans les zones délimitées par une 

bande jaune, là où le FBI n'avait pas encore fini ses recherches. 

— Voilà qui empêchera le froid de trop pénétrer dans la maison, annonça-t-

il, plutôt satisfait. Demain, je ferai monter un artisan pour qu'il remplace toutes 

les vitres détruites. 

Tyler songea à l'explosion qui avait failli lui coûter la vie, et à toutes les fois 

où elle avait frôlé la mort récemment. Savoir Stanwick en liberté était loin de la 

rassurer. 

— Au moins, comme ça, serons-nous un peu plus en sécurité, dit-elle. 

Devinant  son  appréhension.  John  revint  vers  elle  et  posa  un  bras  sur  ses 

épaules. 

— Ne  t'en  fais  pas.  Il  y  a  un  homme  du  FBI  dans  le  jardin  et  l'adjoint  du 

shérif au bas de l'allée. Nous ne sommes pas seuls. 

— Hmm... 

Tyler ne s'attarda pas à observer les dégâts causés par la bombe : le salon à 

moitié détruit, les éclats de verre et de bois, les plantes déracinées, les lampes 

d'extérieur  détruites...  Elle  avait  failli  mourir,  alors  qu'elle  venait  à  peine  de 

trouver sa raison de vivre : John et l'amour qu'il lui offrait. Pourtant, ce bonheur 

tout  neuf  semblait  trop  beau  pour  durer,  et  elle  savait  qu'elle  ne  pourrait  pas 

dormir tranquille tant que le tueur ne serait pas derrière les barreaux. 

— Quand  Stanwick  apprendra  que  sa  bombe  a  échoué,  que  fera-t-il? 

demanda-t-elle, incapable de dissimuler plus longtemps son inquiétude. 

— Les autorités le recherchent dans tous les Etats de l'est du pays. A moins 

qu'il soit invisible, ce dont je doute, il ne pourra leur échapper. 

— J'espère que tu as raison. 

Elle se lova contre lui, cherchant le réconfort à son contact. 

— Tu  es  épuisée.  La  journée  a  été  trop  riche  en  émotions.  Si  nous  allions 

nous coucher? proposa-t-il en la serrant dans ses bras. 

Il l'accompagna jusqu'au bas de l'escalier. 

— Monte, je vais chercher tes bagages. 

Après un bref passage dans la salle de bains, Tyler rejoignit John dans sa 

chambre. Il avait posé ses valises au pied du lit et étalé sa chemise de nuit la plus 

chaude sur l'un des oreillers. Tandis qu'il s'enfermait à son tour dans la salle de 

bains, elle se changea rapidement, avant de se glisser entre les draps. Elle était 

si fatiguée qu'elle ne l'entendit pas revenir ni éteindre toutes les lumières. 

Quand  elle  se  réveilla,  quelques  minutes  ou  quelques  heures plus  tard, ce 

fut dans l'obscurité la plus totale. Une main couvrait sa bouche. 

— Ne fais pas de bruit, murmura John, la voix tendue. Et habille-toi, vite ! 

J'ai entendu du bruit dans la maison. 

Dans    la  maison.  Ce  n'était  donc  pas  l'agent  du  FBI.  Réagissant  sur-le-

champ, elle attrapa son pantalon au pied du lit et l'enfila. Ses mains tremblaient. 

Quand  elle  perçut  le  grincement  d'une  marche  dans  l'escalier,  elle  crut  qu'elle 

allait défaillir. Son cœur se mit à battre si fort qu'elle le sentait jusque dans sa 

gorge. 

Ne pas paniquer. Surtout, ne pas paniquer. 

Tyler  fouillait  au  sol  à  la  recherche  de  ses  chaussures,  quand  John  se 

pencha de nouveau vers elle. 

— J'ai essayé d'appeler l'adjoint du shérif, mais la ligne du téléphone a été 

coupée, chuchota-t-il. 

— Tu crois que c'est lui ? 

— Aucune idée. Mais je refuse de courir le risque. Nous devons sortir d'ici, 

maintenant. 

— Mais comment ? 

Elle se crispa en entendant sa propre voix haut perchée. Pourvu qu'il ne l'ait 

pas entendue... 

— Prends ta veste, nous allons sauter par le balcon. Elle laça sa deuxième 

chaussure. 

— Emporte ton revolver. 

— C'est fait. Je l'avais sous l'oreiller. Mais je préférerais ne pas avoir à m'en 

servir. 

Lui  prenant  la  main,  il  l'entraîna  vers  la  fenêtre  qu'il  ouvrit  le  plus 

silencieusement possible. 

— Je saute le premier pour être certain que personne ne nous attend en bas. 

Sois sans crainte, c'est beaucoup moins haut que ça en a l'air. Il y a un dénivelé 

de terrain. 

Un  deuxième  grincement  se  fit  entendre.  Cette  fois,  c'était  certain, 

quelqu'un montait l'escalier! 

— Où allons-nous? 

— Là où il nous attendra le moins. 

D'un  bond,  John  atterrit  dans  le  jardin.  La  lumière  de  la  lune  l'éclairait  à 

peine  quand  il  fit  signe  à  Tyler  de  l'imiter.  Confiante,  elle  s'exécuta 

immédiatement. 

Il la reçut dans ses bras. Puis il lui indiqua un buisson sur la droite. 

— Cours te cacher là-bas. J'arrive dans une minute. 

— Mais... 

— Fais-le ! ordonna-t-il en partant dans la direction opposée. 

— John! 

Elle  n'osa  pas  l'appeler  de  nouveau,  terrifiée  à  l'idée  que  Stanwick  ne  les 

repère et ne tire sur eux. Galvanisée par la peur, elle se précipita vers le buisson 

que  John  lui  avait  indiqué.  Dès  qu'elle  l'eut  atteint,  elle  s'enfonça  dedans  et 

s'accroupit, tous ses sens en éveil. Le parfum des aiguilles de pin montait autour 

d'elle,  sans  pour  autant  réussir  à  couvrir  la  froide  odeur  de  la  peur.  Entre  les 

branches, elle aperçut la silhouette de John qui glissait le long de la maison. 

Il  disparut  dans  un  petit  abri  de  jardin  collé  au  mur.  Seigneur,  mais  que 

faisait-il ? Les yeux fixés sur la porte, elle attendit qu'il ressorte, sursautant au 

moindre bruit. 

Quand  John  la  rejoignit  enfin,  elle  recommença  à  respirer  presque 

normalement. Il portait un paquet sur l'épaule. 

— Qu'est-ce  que  c'est?  demanda-t-elle  tandis  qu'il  jetait  son  fardeau  à  ses 

pieds. 

— L'unique moyen de nous échapper discrètement. 

Devant  Tyler  effarée,  il  enfila  une  paire  de  gants,  accrocha  une  sorte  de 

harnais autour de ses hanches et ramassa la corde. 

— Dépêchons-nous. 

Ils  se  précipitèrent  vers  un  épais  bouquet  d'arbres  et  le  traversèrent  en 

courant. Tout en la tenant par la main, John guidait Tyler entre les troncs et la 

soutenait  chaque  fois  qu'elle  trébuchait.  Quelques  minutes  plus  tard,  ils 

s'arrêtaient au bord d'un précipice. Le mur de roche tombait à pic vers la vallée, 

baignée par la lumière de la lune. 

Tyler  regarda  le  trou  devant  elle,  puis  John  et  de  nouveau  le  trou.  Son 

estomac se noua. Il ne voulait tout de même pas la faire descendre par là! Mais 

déjà, John déroulait la corde qu'il portait autour de l'épaule et la faisait passer 

dans un crochet métallique déjà fixé dans la roche. 

— Nous allons descendre en rappel, chuchota-t-il en jetant l'autre extrémité 

de la corde dans le vide. 

— Mais tu es fou, je n'y arriverai jamais ! J'étais déjà terrorisée en sautant 

de ton balcon. J'ai toujours eu horreur du vide. 

— Nous n'avons pas le choix. 

Comme il terminait sa phrase, deux coups de feu résonnèrent dans la nuit, 

immédiatement  suivis  de  cris  de  colère.  Stanwick  !  Ils  n'avaient  plus  une 

seconde à perdre. Et pourtant, Tyler ne bougeait pas, paralysée par la peur. 

Les balles ou le précipice. Les balles ou le précipice... 

John la secoua gentiment. 

— Tu verras, c'est facile ! 

— Et si je tombe? Je n'ai jamais fait ça de ma vie. 

— Je te tiendrai. Tu dois me faire confiance. 

De  toute  façon,  elle  n'avait  pas  le  choix.  Prenant  sa  décision,  elle  inspira 

profondément. 

— D'accord, allons-y. 

Il posa un genou par terre. 

— Bon, monte sur mon dos. 

Elle s'exécuta et enroula ses bras autour de son cou et ses jambes autour de 

ses hanches. En deux temps trois mouvements, John se releva et se plaça dos au 

vide. 

— Ne me lâche surtout pas. 

— Aucun risque, assura-t-elle, le cœur battant. 

Il  prit  la  corde,  l'accrocha  à  son  harnais,  puis  la  tint  fermement  dans  ses 

deux mains gantées. 

— J'y vais. Surtout, ne regarde pas en arrière. 

Tyler retint un petit rire nerveux : elle n'avait aucune intention de regarder 

dans  quelque  direction  que  ce  soit.  Enfonçant  sa  tête  dans  son  épaule,  elle  se 

contenta de s'accrocher à lui de toutes ses forces. Les muscles d'acier de John la 

rassuraient. 

Quand  elle  se  sentit  partir  dans  le  vide,  elle  songea  soudain  qu'une  corde 

aussi mince n'était peut-être pas assez solide pour soutenir deux personnes. Son 

cœur  sauta  dans  sa  poitrine.  Elle  faillit  crier,  dire  à  John  qu'elle  voulait 

remonter, tout de suite. Trop tard. Les pieds de John heurtèrent brusquement la 

paroi rocheuse, et elle tenta tant bien que mal de resserrer son étreinte autour 

de son torse. 

— Tout  va  bien,  assura-t-il  en sentant  Tyler  l'empoigner  avec  force.  Ce  ne 

sera  pas  long.  Je  l'ai  fait  des  centaines  de  fois.  C'est  ici  que  je  m'entraîne  à 

l'escalade. 

Il  se  lança  de  nouveau  dans  le  vide,  poussant  sur  ses  jambes  avec  la 

souplesse  d'un  félin.  Et  ils  descendirent  de  quelques  mètres.  Du  côté  de  la 

maison, deux autres coups de feu retentirent. 

— Tu crois qu'il tire dans notre direction? demanda Tyler à voix basse. 

— Aucune idée, mais il est encore loin, c'est l'essentiel. 

— C'est peut-être l'agent du FBI qui est en train de le maîtriser. 

— Je ne sais pas pourquoi, remarqua-t-il, mais j'ai le sentiment que nous ne 

pouvons  compter  que  sur  nous.  Ce  qu'il  faut,  c'est  que  nous  arrivions  en  bas 

avant que Stanwick ne découvre la corde. 

Parce  qu'il  pourrait  la  couper,  conclut-elle  dans  son  for  intérieur.  Ils  ne 

survivraient  pas  à  une  telle  chute.  Elle  se  cramponna  au  dos  de  John  avec  la 

force du désespoir. 

— Nous y sommes presque, l'informa-t-il en haletant. L'effort commençait à 

lui faire perdre son souffle. 

Tyler pria en silence pour qu'il tienne le coup. Trois bonds, et John s'élança 

une  dernière  fois  en  arrière,  penchant  la  tête  pour  vérifier  leur  point 

d'atterrissage. 

— Ça y est. 

Il  toucha  terre  en  douceur  et  elle  fit  glisser  ses  jambes  jusqu'au  sol.  Ses 

muscles  tremblaient  à  force  d'avoir  été  contractés, et  ses  mains  étaient  moites 

de  peur.  Alors  qu'elle  cherchait  encore  son  équilibre,  John  retira  son  harnais, 

puis récupéra la corde en quelques mouvements précis. 

Il la dissimula dans un buisson tout proche. 

— Inutile que Stanwick sache comment nous nous sommes échappés. 

Se  plaçant  dos  au  vent,  Tyler  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine  pour  se 

réchauffer. Ses jambes avaient cessé de trembler, mais elle avait un peu froid. 

— Où va-t-on maintenant? 

Il déposa un baiser trop rapide sur ses lèvres. 

— Sweeney  doit  être  chez  lui.  Nous  pourrons  utiliser  son  téléphone  pour 

alerter les autorités. 

— Où habite-t-il ? 

— Plus bas dans la vallée, à un quart d'heure de marche max... 

Il ne termina pas sa phrase. Un coup de feu retentit et une balle siffla près 

de sa tête. Tyler ne put retenir un cri. 

— J'aurai ta peau, Slater! 

La voix rauque et torturée de Stanwick résonna dans le fond de la vallée. Sa 

silhouette  épaisse,  soulignée  par  la  lumière  blafarde  de  la  lune,  se  penchait 

dangereusement vers eux depuis le haut de la paroi rocheuse. 

Réagissant au quart de tour, John prit Tyler par la main et l'entraîna vers la 

forêt.  Ils  arrivèrent  sous  le  couvert,  à  l'instant  même  où  deux  autres  balles 

sifflaient à leurs oreilles. 

— Nous ne sommes pas en sécurité ici, lança John. Baisse-toi et suis-moi. 

Il se courba en avant et leur fraya un chemin entre les arbres et arbustes. 

On  n'y  voyait  pas  à  deux  pas.  Les  branches  fouettaient  leurs  visages,  et  ils  se 

prenaient  les  pieds  dans  les  racines  et  les  ronces.  A  un  moment,  le  terrain 

descendait  tellement  à  pic  qu'ils  décidèrent  d'avancer  assis  par  terre.  Puis  ils 

repartirent  en  courant,  toujours  à  travers bois. Il  faisait  tellement sombre  que 

Tyler finit par trébucher dans un trou et tomba de tout son long en avant. 

John s'arrêta net et la releva en douceur. 

— Tu ne t'es pas fait trop mal? 

— Non,  ça  va,  répondit-elle  en  haletant.  Pourquoi  ne  prenons-nous pas  la 

route? 

— A  découvert,  nous  formerions  une  cible  trop  facile.  De  plus,  Stanwick 

nous y attend peut-être, ajouta-t-il. A moins qu'il ne soit sur nos traces. 

Il pressa légèrement ses épaules pour lui montrer son soutien. Réconfortée 

par  ce  contact.  Tyler  essuya  ses  mains  pleines  de  terre  sur  son  jean,  avant 

d'ajouter : 

— Tu as raison. Dépêchons-nous. 

Ils repartirent dans le sous-bois. A la suite de John. Tyler courait, essoufflée 

comme elle ne l'avait jamais été. Bien qu'elle tentât de rester calme, le moindre 

craquement, le moindre bruit derrière elle la faisaient sursauter. Au moment où 

elle  pensait  que  ses  poumons  allaient  exploser,  elle  aperçut  de  la  lumière  au 

loin. Encore quelques mètres, et ils atteignirent la lisière du bois. 

John s'arrêta et la prit par la main. 

— Attends.  Stanwick  a  peut-être  pris  sa  voiture  pour  venir  nous  attendre. 

Restons prudents. 

Il  resta  une  minute  immobile,  tendant  l'oreille.  Mais  seul  le  silence  lui 

répondit.  S'avançant  alors  vers  la  clôture  en  barbelés  de  la  propriété  de 

Sweeney, il s'agenouilla pour prendre le fil le plus bas, et le souleva. 

— Passe par en dessous, ordonna-t-il à Tyler. Et reste accroupie de l'autre 

côté. 

Dès qu'elle se fut exécutée, John l'imita. Le bâtiment principal de la ferme 

se trouvait au bout d'un pré d'une centaine de mètres de long. S'ils restaient près 

du sol, les herbes hautes les dissimuleraient jusqu'à la grange. 

— Suis-moi. 

Plies en deux, ils commencèrent à progresser dans l'herbe humide et froide. 

En  quelques  instants,  ils  atteignirent  la  grange.  John  se  redressa  et,  invitant 

Tyler à le suivre, il longea le mur de bois jusqu'à la porte d'entrée qu'il trouva 

entrouverte, par chance. 

Ou plutôt par malheur. 

Parce qu'il se glissa immédiatement à l'intérieur et entraîna Tyler à sa suite 

dans l'obscurité. 

— Pourquoi  n'allons-nous  pas  directement  à  la  maison  de  Sweeney? 

S’enquit-elle d'une voix pantelante. 

— Je tiens d'abord à vérifier que Stanwick n'est pas dans le coin, dit-il en 

regardant dehors par l'entrebâillement de la porte. 

A peine avait-il prononcé cette phrase qu'un détail le frappa. Si la porte de 

la grange était ouverte, c'était qu'il y avait déjà quelqu'un à l'intérieur! 

A l'instant précis où il se retourna pour se placer devant Tyler, une lumière 

éblouissante  envahit  le  bâtiment,  les  aveuglant  tous  les  deux.  Quand  enfin  ils 

recouvrèrent  la  vue,  ils  découvrirent  Pete  Stanwick,  campé  sur  ses  jambes, 

devant  la  réserve  de  foin.  Son  fusil  semi-automatique  était  braqué  dans  leur 

direction. 

— Eh bien, vous en avez mis du temps. 
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John  se  morigéna  intérieurement.  Il  avait  sous-estimé  Stanwick,  et  cette 

erreur  risquait  de  leur  être  fatale.  Comment  l'ancien  policier  avait-il  su  où  les 

trouver? Un regard sur sa ceinture lui donna la réponse : des lunettes de vision 

nocturne. L'homme avait tout prévu ! 

Il fallait gagner du temps, l'empêcher de tirer tout de suite. 

— Comment avez-vous réussi à nous suivre? demanda John, la voix posée. 

Stanwick tapota la pointe de son nez avec son index. 

— J'ai toujours eu du flair. Je suis un bon policier. Ses lèvres se tordirent en 

une grimace de dépit. 

— Du moins, je l'étais, corrigea-t-il. 

— Les bons policiers n'ont pas pour habitude d'envoyer des bombes chez les 

gens! 

Stanwick haussa les sourcils. 

— Je  ne  comprends  pas  comment  vous  avez  pu  échapper  à  cette  bombe. 

Vous n'avez même pas une égratignure. 

— Et  je  suppose  que  vous  n'êtes  pas  pour  rien  dans  notre  accident  de 

voiture, continua John, tandis qu'il mettait discrètement sa main dans son dos 

afin de pousser Tyler en arrière. 

Plus elle serait près de la porte et plus elle aurait de chance de s'en sortir. Il 

lui  suffirait  de  plonger  dehors  pendant  que  lui  arrêterait  les  balles  avec  son 

corps. Mais après... John avait bien son revolver, mais il se révélait une piètre 

défense face à l'arme automatique de Stanwick. 

— Où sont les Sweeney? 

— Et l'adjoint du shérif et l'agent du FBI?  Intervint Tyler tout en reculant 

d'un pas. 

John  admira  le  sang-froid  dont  elle  faisait  preuve.  Elle  avait  compris  sa 

tactique. Et si la crainte l'envahissait autant que lui, elle n'en montrait rien. 

— Ne  vous  inquiétez  pas,  grogna  Stanwick.  Je  ne  les  ai  pas  tués.  Ils  sont 

juste attachés et bâillonnés. C'est vous que je veux, Slater. 

— Pourquoi moi? 

Le policier grimaça de nouveau. Et John remarqua que, malgré la fraîcheur 

de la nuit, son front dégoulinait de sueur. L'homme avait l'air hors de lui. 

— Vous savez très bien pourquoi, Slater! cria-t-il, les yeux exorbités. 

— Il y a beaucoup de choses que je sais, effectivement. 

Alors  que  le  policier  le  fixait  dans  les  yeux,  John  fît  lentement  glisser  sa 

main jusqu'à sa ceinture, puis sur la crosse de son revolver. 

— Toutefois,  poursuivit-il,  j'ignore  pourquoi  Veronica  Molinsky  et  Evelyn 

Granger ont été tuées. 

Les yeux de Stanwick s'injectèrent. 

— Et pourquoi pas? Ma Mary a bien été tuée, elle aussi. 

John commença à dégager son arme de sa ceinture. Il ne savait plus quoi 

dire pour attirer l'attention de Stanwick sans éveiller ses soupçons. 

— Avez-vous pensé à votre fils lança Tyler, intervenant à point nommé. 

— Mon fils? 

Etrangement, l'expression du policier s'adoucit. 

— Vous connaissez Robby? 

John acquiesça d'un signe de tête. 

— Oui. Nous lui avons parlé. Il s'inquiète à votre sujet. 

— C'est un bon garçon, ajouta Tyler calmement. 

Tous deux sentaient qu'ils avaient touché une faille. 

— Il révisait pour ses examens. Vous devez être très fier de lui. 

Des larmes coulèrent sur les joues mal rasées de Stanwick. Alors qu'il levait 

le canon de son fusil, il sembla se demander brusquement ce que l'arme faisait 

entre ses mains. Il fronça les sourcils. 

— Où est Robby ? Ici ? 

— Posez votre fusil, Pete, dit John en faisant un effort pour dominer sa voix. 

— Non,  gémit-il.  Non,  je  vais  vous  tuer.  J'attends  cela  depuis  trop 

longtemps. 

— Vous  voulez  revoir  votre  fils,  n'est-ce  pas?  reprit  Tyler  en  s'écartant  de 

John. 

La  main  tendue  devant  elle,  la  jeune  femme  fit  un  pas  en  avant,  puis  un 

autre.  John  crut  qu'il  allait  s'évanouir.  Pourquoi  ne  restait-elle  pas  à  l'abri 

derrière  lui?  Il  blêmit  en  pensant  aux  risques  qu'elle  prenait.  Impossible  de 

l'appeler, de lui dire qu'elle devait s'éloigner; Stanwick appuierait aussitôt sur la 

détente. Tout doucement, John sortit son revolver. 

— Pourquoi me parlez-vous de mon fils? 

— Il vous aime beaucoup, insista Tyler en se rapprochant encore, sous les 

yeux horrifiés de son compagnon. 

— Seigneur... 

Tout à coup, le policier s'effondra à genoux sur la terre battue, et son arme 

roula à côté de lui. 

— Mary, ma chérie, je suis désolé. J'ai oublié mon fils, notre fils, murmura-

t-il les yeux remplis de larmes. 

— Robby sera très heureux de vous revoir et de passer un peu de temps avec 

vous. 

Alors  que  Tyler  continuait  de  parler,  John  défit  le  cran  de  sûreté  de  son 

revolver et s'avança à son tour vers Stanwick, à pas mesurés. Il dépassa la jeune 

femme  pour  se  mettre  devant  elle.  Quand  il  ne  fut  plus  qu'à  un  mètre  du 

policier, il se baissa lentement et prit son arme, sans geste brusque. 

— C'est fini. Pete, lui dit-il, tout en gardant ses sens en alerte. 

— C'est fini? 

— Oui, vous ne tuerez plus. 





— Ce type est complètement fou, marmonna le shérif Tillett, tandis que les 

policiers faisaient monter Stanwick, pieds et mains liés, à l'arrière d'une de leurs 

voitures. Il a perdu tout contact avec la réalité. 

Debout dans la cour des Sweeney en compagnie du shérif, John suivait la 

scène avec attention. 

— La folie est la seule explication que l'on peut trouver à des crimes aussi 

absurdes. 

— C'est  probablement  mon  métier  qui  veut  ça,  mais  parfois,  j'ai 

l'impression  que  le  monde  entier  a  perdu  la  raison,  rétorqua  Tillett  avec 

amertume. 

Au  même  moment,  Tyler  prenait  congé  des  Sweeney  et  descendait  du 

porche  où  ils  avaient  attendu  ensemble  que  les  policiers  procèdent  à 

l'arrestation de Stanwick. Elle rejoignit les deux hommes dans la cour. 

— Merci  d'avoir  parlé  à  la  police  de  Floride,  dit-elle  au  shérif  en 

s'approchant. 

A sa grande surprise, Tillett se pencha vers elle et examina son front dans la 

lumière de l'aube. 

— C'est bon signe, constata-t-il. 

— Quoi donc? 

Il sourit. 

— Vous  n'avez  pas  été  blessée  à  la  tête.  J'ose  en  conclure  que  le  pire  est 

derrière nous. 

John posa un bras protecteur sur les épaules de Tyler et la serra contre lui. 

— J'espère  bien,  déclara-t-il  avec  force.  Du  menton,  Tillett  désigna  sa 

voiture. 

— Je vous ramène chez vous? 





John  aida  Tyler  à  sortir  de  la  voiture  de  Tillett  et  la  soutint  d'une  main 

ferme jusqu'à la maison. La porte avait été remplacée par une grande planche de 

bois. Là, il serra la main du policier. 

— Merci pour tout, shérif. 

— C'est  moi  qui  devrais  vous  remercier,  vous  vous  êtes  chargés  du  plus 

difficile, répliqua Tillett, avant de les saluer d'un signe de tête et de retourner à 

son véhicule. 

Ils pénétrèrent dans la maison toujours plongée dans l'obscurité. Les volets 

étaient  restés  fermés  depuis  leur  escapade  nocturne.  Après  avoir  allumé  la 

lumière,  ils  montèrent  dans  la  chambre,  criblée  d'impacts  de  balles.  Stanwick 

s'était  défoulé,  furieux  de  ne  pas  les  trouver  là.  Sans  même  y  faire  attention, 

Tyler s'effondra sur le lit, épuisée par tant d'émotions. 

A peine avait-elle posé sa tête sur l'oreiller qu'elle sombra dans un profond 

sommeil.  Tout  doucement,  John  lui  ôta  ses  chaussures  et  ses  chaussettes,  en 

prenant garde à ne pas la réveiller. Son cœur se serrait à l'idée qu'il avait été à 

un doigt de la perdre. Qu'est-ce qui avait empêché Stanwick de leur tirer dessus 

dès leur apparition dans la grange ? Il ne le saurait jamais. D'un geste tendre, il 

caressa  les  longs  cheveux  noirs  de  Tyler,  en  retirant  au  passage  quelques 

brindilles  et  feuilles  qui  s'y  étaient  accrochées  pendant  leur  fuite.  Puis,  il  lui 

déboutonna son jean, le lui retira très lentement, et remonta les couvertures sur 

elle. 

Dans son sommeil, la jeune femme murmura quelque chose qui ressemblait 

à un remerciement, et John sourit soulagé, heureux comme il ne l'avait pas été 

depuis  longtemps.  Il  resta  un  instant  à  contempler  son  doux  visage,  avant  de 

céder lui aussi à la fatigue. Ses vêtements rejoignirent ceux de Tyler rapidement, 

et il se glissa à son tour entre les draps. 

Quelques heures plus tard, une brise agréable le réveilla. Un soleil radieux 

entrait à flots dans la pièce l'obligeant à plisser les paupières. Tyler avait ouvert 

les volets et se tenait sur le balcon. Pieds nus, uniquement vêtue d'un pull qui 

descendait  jusqu'en  haut  de  ses  cuisses,  elle  était  terriblement  attirante.  John 

repoussa les couvertures et la rejoignit. 

— Bien  dormi  ?  demanda-t-il  tout  en  glissant  ses  bras  autour  de  sa  taille 

pour l'étreindre. 

Elle se lova amoureusement contre lui. 

— Oh oui ! Si je n'avais pas autant de courbatures dans les jambes, ce serait 

parfait. 

Le  soleil,  resplendissant  dans  un  ciel pur, baignait  la  vallée  d'une  lumière 

chaude,  qui  annonçait  les  beaux  jours.  John  sentit  son  cœur  se  gonfler  de 

bonheur : il admirait le spectacle magnifique de la nature avec, dans ses bras, la 

femme de sa vie. Comment pouvait-on être plus heureux ? 

Tyler se retourna pour lui faire face et scruta son visage. 

— Et toi ? Te sens-tu mieux ? 

Il l'embrassa sur le front. 

— J'ai l'impression de renaître. 

— Tu n'as pas rêvé? 

— Uniquement de scènes érotiques, chuchota-t-il en lui mordillant l'oreille. 

— Ah oui ? 

— Hmm… 

— C'est dommage que j'aie aussi mal aux jambes alors... 

— Ne t'inquiète pas, je connais un vieux remède qui te rendra la forme. 

Avant même qu'elle ait pu répondre, John la prit dans ses bras et l'emmena 

dans  la  salle  de  bains.  Il  la  déposa  dans  la  cabine  de  douche,  l'œil  rieur  et  la 

bouche avide de son corps. 

Lorsqu'il la débarrassa de son pull-over et de ses sous-vêtements, il poussa 

un soupir de contentement. 

— Tu es si belle, dit-il en la contemplant. 

— Merci.  Mais  je  commence  à  me  demander si  tu  ne  m'as  pas  amenée  ici 

sous un faux prétexte. 

Il ôta son caleçon et entra dans la douche avec elle. 

— Loin de moi cette idée, se défendit-il. 

John tourna les robinets et régla la température de l'eau. Ensuite, il choisit 

la position de la pomme de douche. Massage doux, voilà qui ferait parfaitement 

l'affaire. 

— Nous allons commencer par une douche relaxante bien chaude, annonça-

t-il. Tourne-toi. 

S'agenouillant  derrière  elle,  il  fit  monter  et  descendre  le  jet  le  long  d'une 

jambe puis de l'autre, tout en lui massant doucement les mollets. 

— Hmm, tu es doué, murmura-t-elle avec un frisson de plaisir. 

— Très. Tourne-toi vers moi. 

Toujours à genoux. John lui massa les cuisses l'une après l'autre, heureux 

de la sentir se détendre sous ses doigts. Une bouffée de chaleur montait en elle, 

incontrôlable, et Tyler posa ses mains sur le dos de son amant. Lentement, elle 

effleura les muscles de son dos, ses épaules, son cou, puis remonta le long de sa 

nuque.  Enfin,  elle  enfonça  ses  doigts  fins  dans  ses  cheveux  humides,  et  le 

caressa à longs mouvements langoureux. Quand John leva son visage vers elle, 

ses yeux brillaient de passion et de désir. 

Lâchant alors la pomme de douche, il continua de la masser dans la vapeur 

d'eau, ses lèvres accompagnant les caresses de ses mains. Bientôt, il introduisit 

sa langue entre ses cuisses, et ses mains remontèrent sur ses hanches, jusqu'à 

ses seins. Lentement, à petits coups, il la fit parvenir au paroxysme du plaisir. 

— Je t'en prie, viens, supplia-t-elle, haletante. 

Se relevant, il la prit dans ses bras et la souleva contre la paroi de la douche. 

Tyler  enroula  ses  jambes  autour  de  sa  taille,  tandis  qu'il  prenait  possession 

d'elle. Les bouches entremêlées, le souffle précipité, ils sentirent leurs corps se 

tendre, se détendre, puis se cambrer l'un contre l'autre, alors qu'une délicieuse 

vague de jouissance les submergeait tout à coup. 

Toujours enlacés, ils attendirent que leurs cœurs se calment, en savourant 

les derniers frissons de l'amour. Avant de reposer la jeune femme à terre, John 

déclara d'un air grave : 

— Je t'aime, Tyler. 

Elle lui adressa un sourire comblé. 

— Moi aussi. 

Ils  prirent  leur  douche  ensemble,  se  savonnant  mutuellement.  Puis  ils 

descendirent,  lui  vêtu  de  son  caleçon et  d'un sweat-shirt,  elle  de son  immense 

peignoir.  Ils  s'installèrent  dans  la  cuisine  pour  déjeuner.  Aucun  d'eux  n'avait 

une idée exacte de l'heure, mais peu leur importait. 

Pendant  que  John  préparait  des  spaghettis  sauce  bolonaise.  Tyler  mit  le 

couvert. Elle huma l'air avec appétit 

— Je crois que c'est pour cela que je suis tombée amoureuse. Qui pourrait 

résister à un homme qui cuisine aussi bien? 

Il posa le plat fumant sur la table et prit place à son côté. 

— Dans ce cas, je peux espérer que tu répondes oui à ma requête, déclara-t-

il en lui prenant la main. 

— Une autre douche? S’enquit-elle, l'air taquin. 

Il secoua la tête. Depuis son réveil, une idée lui trottait dans la tête. Jamais 

il n'avait été aussi heureux, et ce bonheur, c'était à elle qu'il le devait. A présent, 

il était prêt à tout pour garder Tyler auprès de lui. 

— Non, c'est très sérieux, dit-il après s'être éclairci la voix. 

Elle pâlit et baissa les paupières. 

— Maintenant que Stanwick est derrière les barreaux, tu n'as plus besoin de 

mes services, c'est cela? 

— Dans un certain sens, oui. 

Il lutta pour ne pas sourire. 

— Très  bien.  Quand  est-ce  que  tu  veux  que  je  parte  ?  demanda-t-elle  en 

s'écartant. 

— Jamais. 

— Mais... 

— Je n'ai plus besoin d'une assistante, mais j'ai un autre poste à t'offrir. 

— Comment cela? 

— Epouse à plein temps. Qu'est-ce que tu en penses? 

— Oh... John ! 

— Epouse-moi 

Il vit ses yeux se remplir de larmes. 

— John, je t'aime. 

— Est-ce que c'est oui ? 

Tyler enroula ses bras autour de son cou et l'embrassa avec fougue. 

— Oui ! Mille fois oui ! 

— Dans ce cas, nous irons à la mairie dès demain. 

— Oh... Non ... 

La main sur le cœur, il feignit une attaque cardiaque. 

— Ne me dis pas que tu as déjà changé d'avis ! 

— C'est à cause de ma grand-mère. 

— Tu penses qu'elle ne sera pas d'accord? 

Lui-même avait si peu de rapports avec sa famille qu'il en avait oublié celle 

de Tyler. 

— Ce n'est pas ça. Simplement, je lui ai fait une promesse. 

— Ne me dis pas que tu lui as juré d'obliger ton fiancé à t'attendre pendant 

un an, ou de lui faire passer je ne sais quel test atroce avant de l'épouser? 

Tyler ne put s'empêcher de sourire. 

— Un test atroce, hein? Tout dépend de ce que tu penses d'un mariage en 

grand tralala? 

— Que  ta  grand-mère  organise  tout  le  tralala  qu'elle  souhaite,  répondit-il 

avec soulagement, du moment qu'elle se dépêche. Car je te veux à moi le plus tôt 

possible. 

— Alors je suggère que nous partions tout de suite lui annoncer la nouvelle 

de vive voix. 

John fronça les sourcils. La veille, juste après le départ des agents du FBI, il 

avait pris rendez-vous avec un entrepreneur afin de faire remplacer la porte et 

les fenêtres. Il ne pouvait laisser la maison ouverte à tous les vents pendant trop 

longtemps. 

— Il  y  a  cet  entrepreneur  que  je  dois  rencontrer  demain  pour  lancer  les 

travaux de réparation. Et le shérif a promis de m'envoyer un réparateur pour la 

ligne  de  téléphone.  Le  mieux,  c'est  que  tu  partes  seule  demain  et  que  je  te 

rejoigne le jour suivant. Cela donnera à ta grand-mère le temps de se remettre 

de ses émotions. 

— Oui, surtout quand je lui aurai raconté toutes nos aventures ! déclara-t-

elle  avant  de reprendre son sérieux. D'ailleurs,  ce  matin,  j'ai  repensé  à  tout  ce 

qui nous était arrivé, et quelque chose me tracasse à propos de Stanwick. 

John lui tendit une assiette de spaghettis bien remplie. 

— Qu'est-ce que tu veux dire? l'interrogea-t-il en se servant à son tour. 

— Je ne sais pas exactement. Mais quand je l'ai vu à genoux, en larmes et 

complètement perdu, j'ai eu de la peine pour lui. 

— Peut-être, mais il a tout de même essayé de nous tuer. 

— Pourtant, il n'a pas l'air d'un meurtrier. 

— Ce  type est  fou, répliqua  John  afin de  la  rassurer.  Par ailleurs,  crois-en 

mon expérience de journaliste, les tueurs ont rarement des têtes de tueurs. 

— Tu as raison, j'ignore pourquoi je n'arrive pas à me le sortir de la tête. 

— En tout cas, moi, j'ai bien l'intention de l'oublier. Cela fait trop longtemps 

qu'il hante mes rêves et me gâche la vie. 





Pourtant,  quand  John  se  coucha  ce  soir-là,  même  la  tendre  pression  du 

corps de Tyler contre lui ne parvint pas à chasser le visage de Pete Stanwick de 

son esprit. Il eut beau se concentrer sur le parfum de sa compagne,  songé à la 

vie qu'ils mèneraient ensemble, à l'émotion qu'il ressentirait le jour du mariage, 

rien  n'y  fit.  Sa  conscience  l'empêchait  de  jouir  de  son  bonheur,  tant  et  si  bien 

qu'il  dut  faire  des  exercices  de  respiration  pour  se  relaxer,  comme  quand  ses 

cauchemars  lui  ôtaient  le  sommeil.  L'odyssée  meurtrière  de  Stanwick  s'étant 

achevée, ne pouvait-il pas espérer dormir tranquillement? 

Non. 

La  vision  le  prit  de  plein  fouet,  dans  une  phase  de  sommeil  profond.  Il 

reconnut  l'état  d'esprit  familier  du  tueur,  ses  pensées  haineuses  et  sa  soif  de 

vengeance.  Mais  l'homme  ne  se  trouvait  pas  en  prison.  Loin  de  là.  Stanwick 

s'était-il enfui? Par ses yeux, John vit l'autoroute qui traversait le Piedmont de 

Caroline-du-Nord. 

Le  tueur  conduisait  une  vieille  Mustang  verte.  Il  suivait  un  véhicule  et 

bifurqua comme lui, dans une aire de repos. Son amertume n'avait pas d'égale. 

Il était décidé à tuer coûte que coûte ! 

Choqué, John lutta pour revenir à la réalité. Sans succès. Il n'arrivait pas à 

rompre le lien qui l'unissait au cerveau malade de l'assassin. 

Jamais les images n'avaient été aussi nettes. 

Le  tueur  se  gara  non  loin  de  l'autre  véhicule  et  regarda  une  femme  en 

descendre puis se diriger vers les sanitaires. Ouvrant sa portière à son tour, il se 

précipita  dans  les  toilettes  pour  hommes.  Là,  il  mit  la  main  dans  son  blouson 

bleu  vif  et  en  sortit  un  revolver.  Il  fit  tourner  le  barillet  :  les  six  balles  étaient 

bien en place. C'était plus qu'il ne fallait pour en finir avec elle. 

Après  s'être  approché  des  lavabos,  il  se  pencha  pour  s'asperger  le  visage 

d'eau  fraîche.  Ensuite,  il  resta  un  bon  moment  à  observer  son  reflet  dans  le 

miroir, les yeux fiévreux. Une cicatrice, dissimulée au niveau du front par une 

mèche de cheveux blonds, descendait jusqu'à son menton, traversant sa tempe 

et sa joue. 

Stanwick était brun et n'avait pas de cicatrice! 

Au bord de la panique, John tenta de nouveau de sortir de son rêve. 

Mais le cauchemar continua. 

L'homme se posta à la porte des sanitaires et ne tarda pas à voir sortir la 

femme.  Elle  était  pressée,  et  John  ne  put  distinguer  son  visage.  Ses  cheveux 

étaient bruns. 

L'assassin la suivit à quelques mètres de distance. 

Elle dut entendre le bruit de ses pas, parce qu'elle se retourna brusquement 

et croisa son regard. 

Le tueur baissa aussitôt la tête, feignant de chercher un objet à ses pieds. 

Trop  tard.  John  aurait  reconnu  ces  yeux  entre  mille.  Gris.  Lumineux.  Les 

yeux de Tyler ! Seigneur ! Cette fois, il se réveilla et poussa un cri d'horreur qui 

déchira le silence de sa chambre, encore plongée dans la pénombre. 

L'assassin  poursuivait  Tyler.  Et  John  l'avait  reconnu.  Ce  n'était  pas 

Stanwick, mais l'homme de la salle d'attente. 

Celui qui, deux ans plus tôt, l'avait regardé s'effondrer sans intervenir. 

































13. 





Encore  tremblant,  John  se  redressa  sur  un  coude.  Impossible.  Ce  n'était 

qu'un rêve, provoqué par le stress de ces derniers jours. La poursuite, le face-à-

face  avec  Stanwick,  l'arrestation...  Ça,  c'était  la  réalité,  mais  pas  son  rêve.  Il 

n'avait  aucune  raison  de  s'en  faire  :  l'ancien  policier  se  trouvait  maintenant 

derrière les barreaux, et Tyler était couchée à côté de lui, saine et sauve. 

Cherchant à s'éclaircir les idées, John secoua la tête. Pourquoi avait-il rêvé 

de  l'homme  blond  de  la  salle  d'attente?  Il  ne  l'avait  jamais  revu  depuis  son 

attaque. Cela dit, les rêves ont rarement une explication rationnelle, songea-t-il. 

Parfois,  le  cerveau  y  mélange  des  images  de  différents  lieux  ou  époques  sans 

qu'il n'y ait rien à comprendre. 

Un peu rassuré à cette idée, il reposa de nouveau la tête sur son oreiller. Les 

battements  de  son  cœur  se  calmèrent  peu  à  peu,  et  il  se  tourna  sur  le  côté, 

tendant le bras vers Tyler. A sa place, il ne trouva que du vide. 

Elle était partie ! 

D'un bond, il se rassit et alluma sa lampe de chevet. Le réveil indiquait 7 h 

15.  La  veille,  Tyler  avait  prévu  de  partir  tôt  le  matin  pour  arriver  à  l'heure  du 

déjeuner  chez  sa  grand-mère.  Le  regard  de  John  s'arrêta  sur  une  feuille  de 

papier placée sur l'autre oreiller 

« Tu dormais si profondément que je n'ai pas eu le cœur de te réveiller. A 

demain. Je t'aime. » 

John se leva, hésitant sur la conduite à tenir. Le départ de Tyler n'était pas 

une  surprise  pour  lui.  D'ailleurs,  s'il  n'avait  pas  fait  cet  horrible  cauchemar,  il 

n'aurait eu aucune raison de paniquer... 

Le téléphone sonna tandis qu'il enfilait son pantalon. 

Qui pouvait bien le déranger à cette heure ? 

— Monsieur Slater? McSwain à l'appareil, l'adjoint du shérif. 

— Oui, bonjour, répondit John sans cacher son impatience. 

— M. Tillett aimerait que vous passiez nous voir au plus vite pour répondre 

à quelques questions. 

— C'est-à-dire que j'allais partir... 

— Cela  ne  vous  prendra  pas  longtemps,  le  coupa-t-il.  Le  shérif  veut  juste 

clarifier  quelques  points  avec  vous.  Car  votre  histoire  diffère  de  celle  de 

Stanwick. 

— C'est normal, ce type est complètement fou ! Coinçant le combiné entre 

son oreille et son épaule, 

John enfila ses chaussettes et ses chaussures de sport. 

— Le problème, c'est que le médecin qui a vu Stanwick dit qu'il est tout à 

fait lucide maintenant. Or il vous accuse d'avoir tué sa femme et les deux autres 

victimes. 

— Quoi? s'écria John, abasourdi. C'est une aberration ! 

— Pas tant que ça. Stanwick a un alibi pour le meurtre d'Evelyn Granger, en 

Floride. Le propriétaire d'un motel nous a confirmé qu'il se trouvait en Géorgie 

cette nuit-là. 

— Ecoutez, je n'ai pas tué ces femmes. Et si Stanwick n'est pas le coupable, 

alors... 

Sa phrase mourut sur ses lèvres. En un éclair, le visage de l'homme balafré 

resurgit  dans  son  esprit.  Si  Stanwick  n'était  pas  le  meurtrier,  Tyler  était 

vraiment  en  danger!  John  sentit  son  cœur  sauter  dans  sa  poitrine.  Prenant  sa 

tête dans ses mains, il tenta de réfléchir. L'aire de repos qu'il avait vue dans son 

cauchemar se trouvait entre Asheville et Hickory, sur le chemin de Chapel Hill. 

Lui-même  s'y  était  arrêté  plusieurs  fois.  Tyler  devait  avoir  une  vingtaine  de 

minutes d'avance sur lui. Il n'avait pas une seconde à perdre. 

— Ecoutez-moi  bien,  McSwain,  je  crois  savoir  où  est  le  véritable  assassin, 

déclara John en reprenant l'appareil. 

Il décrivit l'aire de repos et demanda que le shérif y envoie une patrouille. 

— Ne  partez  pas,  monsieur  Slater.  Cela  risque  d'être  mal  interprété,  et  le 

shérif sera obligé de vous arrêter. 

— Du  moment  qu'il  vient  me  chercher  dans  cette  aire  de  repos,  je  m'en 

fiche, rétorqua John. 

Sans laisser au policier le temps de répondre, il raccrocha le combiné, enfila 

un pull, puis dévala l'escalier, son revolver à la main. Cinq minutes plus tard, il 

lançait  sa  voiture  à  toute  vitesse  sur  la  route  sinueuse  qui  descendait  de  la 

montagne. 

A  l'approche  d'Asheville,  il  fut  obligé  de  ralentir.  Un  flot  de  voitures 

encombrait l'autoroute. John pria pour que Tyler ait été prise, elle aussi, dans 

les  embouteillages  et  qu'il  ait  encore  le  temps  de  la  sauver.  S'il  lui  arrivait 

malheur, ce serait sa faute à lui. John se remémora ses yeux gris si tendres, son 

teint  de  porcelaine...  Fou  d'inquiétude,  il  appuya  sur  la  pédale  d'accélérateur. 

Ignorant  les  coups  de  Klaxon,  il  se  mit  à  slalomer  entre  les  voitures  pour 

parvenir au plus vite à l'aire de repos. 

Ses épaules crispées lui faisaient  mal. Et son front était moite de sueur,  à 

force  de  se  concentrer  sur  la  route.  John  conduisait  aussi  rapidement  que 

possible,  mais  sans  prendre  trop  de  risques.  Il  ne  pouvait  se  permettre  d'être 

retardé par un accident. Chaque minute qui passait lui paraissait des heures, et 

il n'arrivait toujours pas. 

Seigneur ! 

Quand,  au  bout  de  deux  heures,  il  aperçut  l'aire  de  repos,  il  était  aussi 

épuisé qu'après une journée de conduite. Mais, en voyant la voiture de Tyler, il 

eut  un  regain  d'énergie.  Une  vieille  Mustang  verte  était  garé  dans  le  parking, 

juste derrière elle. Il n'y avait personne d'autre. 

Pourvu qu'il ne soit pas trop tard! 

John  fit  crisser  les  pneus  en  s'arrêtant,  ouvrit  sa  portière  aussitôt  et  se 

précipita vers les toilettes des dames. 

— Tyler! Appela-t-il tout en courant. Tyler? 

Les  sanitaires  étaient  vides.  Il  pivota  sur  ses  talons  pour  observer  les 

alentours.  Rien.  Les  voitures  étaient  toujours  là,  mais  il  n'y  avait  personne  en 

vue.  L'estomac  noué,  il  essaya  de  se  mettre  dans  la  peau  du  tueur.  L'homme 

était armé. De fait, il était possible qu'il ait détourné une voiture de passage ! Si 

c'était le cas, Tyler et le meurtrier étaient loin à cette heure... 





Tyler roulait en chantonnant gaiement par-dessus la radio. Les événements 

des derniers jours défilaient dans sa tête, et elle ne cessait de se répéter qu'elle 

avait eu une chance folle. D'abord cette annonce à laquelle elle avait répondu, 

puis  la  balle  et  l'accident  auxquels  elle  avait  échappé  par  miracle,  et  enfin 

l'amour de John. C'en était presque trop. Elle sourit en songeant à la tête que sa 

grand-mère ferait quand elle lui raconterait toutes ses aventures. 

Un  panneau  qui  indiquait  une  aire  de  repos  la  sortit  de  sa  rêverie.  Elle 

roulait  depuis  deux  heures  et  ressentait  le  besoin  de  se  dégourdir  les  jambes. 

Sans se presser, elle s'engagea vers la sortie. L'aire de repos, située à la lisière 

d'un petit bois, était déserte. 

La  journée  commençait  bien. Le  ciel  était  clair  et  l'air  agréablement  frais. 

Après être descendue de voiture, Tyler s'étira longuement, avant de prendre son 

sac à main et de fermer sa portière à clé. Tout en s'éloignant vers les sanitaires, 

elle vit arriver une vieille Mustang verte, mais n'y prêta pas attention. 

Quelques minutes plus tard, la jeune femme sortit des toilettes et s'arrêta 

devant  un  distributeur  automatique.  Un  bon  café  lui  ferait  du  bien  avant  de 

reprendre la route. Elle fouilla dans son sac à la recherche de pièces de monnaie. 

C'est  alors  que  quelqu'un  lui  passa  violemment  un  bras  autour  du  cou  et 

pointa le canon glacial d'une arme sur sa tempe. 

— Vous  allez  m'obéir,  dit  une  voix  hargneuse  dans  son  oreille.  Sinon,  je 

vous éclate la cervelle. 

Tyler  osait  à  peine  croire  ce  qu'elle  entendait.  Avait-elle  survécu  aux 

attaques de Stanwick pour mourir de la main d'un vulgaire voleur? 

— Prenez  mon  argent,  mes  papiers,  ma  voiture,  tout  ce  que  vous  voulez, 

lança-t-elle en levant son sac à main à son attention. 

Mais l'homme se contenta de donner un coup de poing dedans, envoyant le 

sac roulé à terre. Il resserra son étreinte autour de son cou. 

— Ce n'est pas ça que je veux, ma belle. 

Ce n'était pas un voleur! Cette fois, Tyler sentit la panique l'envahir. Tandis 

que l'homme la tirait en arrière, elle se débattit de toutes ses forces, lui donnant 

des  coups  de  pied,  enfonçant  ses  talons  dans  la  terre  pour  ralentir  leur 

progression,  mais  rien  n'y  fit.  Bien  qu'il  n'y  ait  personne  pour  l'entendre,  elle 

essaya  de  crier.  En  vain.  De  toute  façon,  l'homme serrait  sa  gorge  trop  fort.  Il 

continua de l'entraîner sur le petit chemin qui contournait le bâtiment, puis sur 

l'herbe. 

Des arbres ! 

— Non! 

— Avancez! grogna-t-il. 

Sans être une experte en autodéfense, elle savait qu'il valait mieux rester en 

vue si on voulait que quelqu'un intervienne. 

— Vous  allez  avancer,  oui  !  Insista-t-il  en  enfonçant  le  canon  de  son 

revolver dans sa joue. 

— Tuez-moi si vous voulez, mais je n'irai pas dans ce bois avec vous ! 

Elle s'attendait à ce qu'il réagisse violemment, mais pas à ce qu'il la jette au 

sol et la tire par le col de sa veste. Traînée par terre comme un vulgaire sac de 

pommes de terre, elle tenta de lutter, le griffant de ses ongles, s'accrochant aux 

racines des arbres. Mais, l'homme, doté d'une force peu commune, ne s'arrêtait 

pas. 

Maintenant que sa gorge était dégagée, elle tenta de crier. 

— Au secours ! Aidez-moi ! 

— Vous  pouvez  appeler  tant  que  vous  voulez,  plus  personne  ne  vous 

entendra maintenant. 

Et il avait raison. Ils venaient de parcourir une centaine de mètres dans les 

bois,  et  déjà,  elle  n'entendait  plus  les  bruits  de  l'autoroute.  Enfin,  l'homme  la 

remit debout et la plaqua contre un tronc d'arbre. Puis il braqua son arme sur 

son front. 

Seigneur... 

Déterminée  à  ne  pas  montrer  sa  panique,  Tyler  le  dévisagea  sans  ciller, 

comme si le revolver n'existait pas. Son agresseur, assez grand, de forte stature, 

portait  des  vêtements  délavés  et  sales.  Son  visage  semblait  usé.  Pourtant, 

l'homme ne devait pas avoir plus d'une trentaine d'années. Ses yeux, d'un bleu 

pâle sans reflet, étaient petits et rapprochés. Une balafre déchirait sa tempe et sa 

joue, et une mèche de cheveux blonds retombait sur son front cireux. 

— Faites ce que je vous dis. Ensuite je vous laisserai partir. 

« Il ment », pensa-t-elle aussitôt. Sa voix, son expression, sa posture même 

indiquaient qu'il cherchait à la tromper. Pourquoi ne la tuait-il pas tout de suite, 

qu'ils  en  finissent?  Elle  ne  voulait  pas  nourrir  de  faux  espoirs,  ni  subir  de 

tortures psychologiques ou physiques. 

— Que voulez-vous? 

De la poche arrière de son jean, il sortit une feuille de papier pliée en quatre 

et un stylo, et les lui jeta. 

— Vous allez écrire une petite lettre pour moi, mademoiselle Harris. 

Elle sursauta. 

— Vous connaissez mon nom? 

L'homme grimaça de façon horrible. 

— Je sais tout de vous. 

— Mais comment... ? 

— Peu  importe  qui  ou  comment.  Ecrivez  !  ordonna-t-il  avec  impatience 

avant de dicter : John... 

— John ? Vous connaissez John ? 

Il cracha par terre avec dégoût. 

— J'aimerais bien que ce ne soit pas le cas. Je n'arrive pas à me sortir cet 

imbécile de la tête. 

Brusquement,  Tyler  comprit.  Ce  n'était  pas  Pete  Stanwick  qui  hantait  les 

rêves de John, mais l'homme qu'elle avait devant elle. Un assassin. Un tueur de 

la pire espèce. 

— Stanwick n'a pas tué sa femme ! murmura-t-elle. 

— Je  m'y  suis  bien  pris,  n'est-ce  pas?  Se  vanta  l'homme  en  ricanant 

nerveusement.  J'ai  tué  sa  femme,  et  maintenant  tout  le  monde  l'accuse  du 

meurtre. 

Tyler ne put retenir un frisson. Tout espoir de s'en sortir vivante la quittait. 

Puisque son agresseur avait déjà tué trois fois, il n'hésiterait pas à l'achever, elle 

aussi. Alors qu'elle poussait un soupir accablé, il éclata d'un rire cruel. 

— Vous ne savez pas qui je suis, hein ? Ozzie Anderson était mon père. 

— Vous êtes Arnie? 

Il hocha la tête, manifestement très content de lui. 

— Mais votre mère nous a dit que vous étiez en Alaska, s'étonna-t-elle. 

— Elle n'allait tout de même pas me trahir. On a mis notre petite vengeance 

au point ensemble. 

Tyler n'en croyait pas ses oreilles. 

— Pourquoi  avez-vous  fait  ça?  Veronica,  Mary  et  Evelyn  n'avaient  rien  à 

voir avec l'exécution de votre père. 

Il haussa les épaules. 

— Molinsky, Stanwick et Witek devaient souffrir de la même manière que 

nous avons souffert durant toutes ces années. Je leur ai fait perdre l'être qui leur 

était le plus cher. Et dès que je me serai débarrassé de Slater. je les tuerai eux 

aussi. 

La peur de voir John souffrir raviva sa détermination. Prudemment, Tyler 

se releva et prit le papier et le stylo pour donner le change. Peut-être aurait-elle 

la possibilité de partir en courant. 

— Pourquoi tuer John? reprit-elle. Il ne connaissait même pas votre père. 

— Peut-être, mais ce type n'est pas normal. Il pénètre l'esprit des gens. Et il 

en sait beaucoup trop sur moi. Je ne peux pas prendre le risque qu'il me fasse 

arrêter maintenant. Allez, assez discuté... Vous allez écrire à Slater que, s'il veut 

vous revoir vivante, il faut qu'il se rende à Asheville, dans le parc... 

Si elle écrivait quoi que ce soit, songea Tyler, elle était morte. Et John aussi. 

— Je n'écrirai rien du tout, le coupa-t-elle en je papier et stylo par terre. 

Il soupira. 

— Comme vous voulez. 

— Alors, vous me laissez partir? 

On ne savait jamais... 

— Vous? répliqua-t-il avec un rire moqueur. Hors de question. 

Il  leva  le  canon  de  son  revolver  à  la  hauteur  de  son  front,  juste  entre  les 

deux yeux, et défit le cran de sûreté. « Oh, John, pensa-t-elle, je t'aime. » 





Arrivé  près  des  sanitaires.  John  balaya  les  alentours  du  regard.  Un  objet 

brillait au soleil, et il s'approcha afin de voir ce que c'était : la boucle dorée du 

sac  à  main  de  Tyler!  Son  portefeuille  et  ses  clés  de  voiture  étaient  encore  à 

l'intérieur.  Mais  où  était-elle?  Indécis,  il  courut  à  droite  puis  à  gauche.  Si  le 

tueur ne l'avait pas forcée à monter dans une autre voiture, il l'avait peut-être 

entraînée dans le bois. 

Dans  quelle  direction  devait-il  chercher?  Chaque  minute  qui  passait 

pouvait être fatale. Au bord du désespoir. John ferma les yeux et se concentra. 

C'était  sa  seule  chance.  Puisqu'il  était  capable  de  lire  les  pensées  du  tueur 

pendant son sommeil, peut-être possédait-il le pouvoir de pénétrer son esprit à 

tout moment. 

Des  perles  de  sueur  se  formèrent  sur  son  front,  tandis  qu'il  se  fermait  à 

toute sensation extérieure. Les yeux clos, il fit converger toute son énergie vers 

l'assassin.  Son  visage,  ses  yeux  bleu  délavé,  sa  cicatrice  disgracieuse 

s'imposèrent  à  son  esprit,  puis  il  songea  à  sa  manière  de  penser,  à  sa  soif  de 

vengeance  et  à  sa  rage  intérieure.  Et  soudain,  un  tourbillon  étrange  l'emporta 

vers  le  néant.  Bien  qu'effrayé  par  cette  sensation  nouvelle,  John  se  laissa 

entraîner jusque dans l'esprit torturé du tueur. 

Le  sang  battait  à  ses  tempes  comme  jamais,  et  le  souffle  lui  manquait 

tellement  qu'il  crut  défaillir.  Pourtant,  il  ne  lâcha  pas  prise.  Des  images  lui 

apparurent, comme sur un écran de cinéma : Tyler agressée devant la machine à 

café, emmenée derrière les sanitaires, puis traînée dans les bois. 

Tremblant  de  tout  son  être,  John  ouvrit  les  yeux  et  se  mit  à  courir  pour 

contourner  le  bâtiment.  Ses  jambes  le  soutenaient  à  peine,  mais  il  atteignit  la 

lisière du bois en quelques secondes. 

—  Tout  droit.  Ils  sont  allés  tout  droit,  répéta-t-il,  le  regard  tourné  vers 

l'intérieur. 

Alors  qu'il  allait  s'élancer  à  travers  les  arbres,  une  voix  se  fit  entendre 

derrière lui. 

— John Slater? 

Jetant un coup d'œil par-dessus son épaule, il aperçut un officier de police. 

L'homme venait de garer son véhicule de patrouille. 

— Arrêtez-vous immédiatement ! 

— Suivez-moi, lui cria John. Il n'y a pas une minute à perdre. 





Tyler  bondit  sur  le  côté  au  moment  où  Arnie  appuyait  sur  la  détente.  Le 

coup de feu partit, et la balle siffla à ses oreilles. Sans attendre, la jeune femme 

courut  droit  devant  elle,  en  espérant  être  dans  la  direction  de  l'aire  de  repos. 

Arnie  lâcha  un  chapelet  de  jurons,  avant  de  se  précipiter  à  sa  suite.  Déjà 

essoufflée, Tyler commença à slalomer entre les arbres afin qu'il ne puisse pas la 

viser  correctement.  Ses  jambes  lui  faisaient  encore  mal,  mais  elle  refusait 

d'abandonner. S'il devait la tuer, autant que ce soit après l'avoir fait enrager. 

Tout  en  tentant  de  maîtriser  un  point  de  côté,  Tyler  continua  de  courir. 

Derrière elle. Arnie lança un cri rauque, et elle perçut un bruit de chute, comme 

s'il roulait dans les feuilles. Peut-être était-il tombé... Cependant, elle ne pouvait 

prendre le risque de vérifier. Elle poursuivit donc sa course folle entre les arbres, 

incapable de savoir vers où elle devait se diriger. 

— Tyler! 

Et si elle tournait en rond ? Oh. Seigneur ! 

— Tyler! 

Arnie l'appelait. Il se rapprochait! 

— Tyler, c'est fini ! Ce n'était pas la voix d'Arnie... Au même instant, deux 

bras puissants l'attrapèrent par les épaules. Elle se débattit. 

— Tyler, s'écria la voix. Arrête, c'est moi. 

— John? 

Etait-elle  victime  d'une  hallucination?  Des  mèches  de  cheveux  collaient  à 

son  front,  l'aveuglant  en  partie.  John  la  serra  contre  lui,  et  c'est  son  odeur 

qu'elle  reconnut,  ce  parfum  unique  de  montagne  et  de  soleil  qui  le  rendait  si 

masculin.  Alors  qu'il  repoussait  ses  cheveux  en  arrière,  elle  enroula  ses  bras 

autour de son cou et l'embrassa sur le front, les joues, les tempes, la bouche. 

— Oh, mon Dieu ! J'ai eu si peur de ne plus jamais te revoir. 

— Je suis là maintenant. 

— Mais...  et  Arnie  Anderson  !  Il  me  poursuit  et  il  est  armé.  John,  il  faut 

partir! 

Elle chercha à se détacher de lui. 

— Ne  t'inquiète  pas,  la  rassura-t-il.  Je  l'ai  mis  hors  d'état  de  nuire.  Un 

policier se charge de lui à présent. Tu n'as plus rien à craindre, mon amour. 

Il plaça un bras protecteur autour de son épaule et la guida vers le parking 

où les attendaient deux voitures de police. Un officier disait ses droits à Arnie à 

qui  l'on  avait  passé  les  menottes.  Il  saignait  du  nez  et  ses  vêtements  étaient 

couverts de boue. 

Tyler tremblait encore de peur. Elle se tourna vers John. 

— Je ne comprends pas. Comment m'as-tu retrouvée? Comme as-tu su que 

j'avais besoin de toi? 

Fataliste, il écarta les bras. 

— Ces satanées visions devaient bien m'être utiles un jour. 



























Epilogue 

Assise  sur  la  terrasse  en  compagnie  de  sa  grand-mère,  Tyler  pliait  un 

énième carton d'invitation. 

— Je ne sais pas ce qu'on va en penser, déclara la vieille dame en fronçant 

les sourcils. Te fiancer et te marier en moins de six semaines... C'est si rapide. 

 — On   pensera certainement que j'ai beaucoup de chance d'avoir rencontré 

un homme tel que John, répondit Tyler du tac au tac. 

Sa grand-mère hocha la tête. 

— Quand je songe à tous les risques que tu as courus à ses côtés, j'en frémis 

encore. Enfin, je dois reconnaître qu'il est charmant. Il me rappelle ton grand-

père à bien des points de vue. 

Tyler  sourit,  soulagée.  Sa  grand-mère  venait  d'adresser  à  John  son  plus 

beau  compliment.  Décidément,  le  mariage  aurait  lieu  sous  les  meilleurs 

auspices. Non seulement sa grand-mère leur avait donné son approbation, mais 

John s'était réconcilié avec sa famille. 

Il n'y avait plus qu'à envoyer les invitations! 

Tyler ferma une enveloppe, et prit le carton suivant. 

— Tout  de  même,  reprit  sa  grand-mère  en  jouant  du  bout  des  doigts  avec 

son foulard de soie, il y a quelque chose que je ne saisis pas. 

— Quoi? 

Tyler cocha un nouveau nom sur la liste des invités. 

— Pourquoi Stanwick voulait-il tuer John ? 

— Le médecin qui s'est occupé de lui nous a expliqué qu'il croyait que John 

avait  tué  sa  femme.  Rappelle-toi,  le  lendemain  du  meurtre  de  Mary,  John  est 

allé  chez  Stanwick  et  a  demandé  à  parler  à  sa  femme.  Puis  il  est  parti  sans 

donner  la  moindre  explication.  Par  la  suite,  quand Stanwick  a  sombré  dans  la 

dépression,  il  s'est  persuadé  que  l'inconnu  qui  lui  avait  rendu  visite  ce  jour-là 

était l'assassin de son épouse. 

— Pauvre homme. 

— Oui. Il suit un traitement maintenant. Le jury devrait être assez clément 

à son égard. 

— En  revanche,  j'espère  que  les  jurés  n'auront  aucune  pitié  envers  cet... 

Anderson. 

Tyler frémit en entendant son nom. 

— Il  y  a  peu  de  chances  qu'il  s'en  sorte,  avec  toutes  les  preuves  qu'on  a 

découvertes contre lui, fit-elle remarquer. Sans compter qu'il était en possession 

de l'arme des crimes. 

Un bruit de moteur leur fit lever la tête. Une voiture s'avançait dans l'allée. 

— Voilà John, annonça Tyler. 

Sa grand-mère se leva de sa chaise à bascule. 

— Je vais chercher le thé glacé. 

Discrètement, elle se glissa dans la maison au moment où John montait les 

marches du perron. Il traversa la terrasse pour rejoindre Tyler. 

— Alors comment cela s'est-il passé ? demanda-t-elle en l'embrassant. 

Il la serra dans ses bras, puis prit place dans un fauteuil. 

— Je suis épuisé. 

Se rasseyant sur sa chaise, Tyler reprit sa tâche. Sur ses conseils. John était 

allé consulter la médium de Virginia Beach dont leur avait parlé le shérif Tillett. 

Bien  qu'elle  soit  curieuse  de  savoir  ce  qu'ils  s'étaient  dit,  elle  ne  posa  pas  de 

question. Il lui raconterait tout en temps voulu. 

John indiqua la table du menton. 

— Ce sont les invitations? 

— Je  les  posterai  cet  après-midi.  Alors,  si  tu  veux  changer  d'avis,  c'est 

maintenant ou jamais. 

— Hmm... Justement je me disais que... 

— John! 

Il lui prit la main et la serra dans la sienne en riant. 

— Tu  sais  bien  que  je  t'épouserais  aujourd'hui  même,  si  nous  pouvions 

renoncer à cette grande cérémonie. On s'enfuirait rien que tous les deux... 

— Sans tueur ni policier à nos trousses? Voilà qui nous changerait. 

— On pourrait retrouver Enrico et lui demander de nous donner quelques 

bonnes adresses. 

Faussement indignée, elle le gronda du regard. 

— Et  le  voyage  de noces aux  Bermudes me passerait  sous  le  nez?  Ça non, 

hors de question. 

— Très bien. De toute façon, étant devenu très ami avec ta grand-mère, je 

ne voudrais pas la décevoir. 

Son sourire se transforma en une mine pensive. 

— Tyler? 

— Oui? 

— Je ne voudrais pas te décevoir, toi non plus. 

— Voyons, il n'y a aucune raison... 

Il plongea ses yeux dans les siens. 

— Je  suis  différent  des  autres,  tu  sais,  commença-t-il.  La  médium  me  l'a 

confirmé. Selon elle, lorsque j'ai eu mon attaque, le traumatisme a ouvert une 

porte  dans  mon  esprit,  et  m'a  rendu  capable  de  recevoir  des  messages 

psychiques. Comme Anderson était présent à ce moment-là, toute mon énergie 

s'est dirigée vers lui. C'est pour ça que je partageais ses pensées. 

— Mais Arnie n'avait rien à voir avec la bombe, et pourtant tu en as rêvé. 

— Une fois mon esprit ouvert à ce nouvel univers, je suis devenu... voyant. 

Selon la médium, ces deux dons sont liés. Mais, jusqu'à maintenant, je me suis 

contenté  de  les  subir.  Et  parce  que  je  les  maîtrisais  mal,  je  ne  faisais  pas  la 

différence entre les différentes personnes avec qui j'étais connecté. 

— C'est incroyable... 

— Je  sais,  avoua-t-il  en  soupirant.  Aussi,  si  tu  ne  te  sens  pas  la  force  de 

vivre avec ça, je comprendrai. 

Tyler se redressa aussitôt. 

— Comment peux-tu dire cela? Tu es différent, et alors? Je ne t'en aime que 

plus,  déclara-t-elle  avant  de  demander,  un  peu  inquiète  :  Est-ce  que  tu  as  fait 

d'autres rêves? 

— Seulement  des  bons,  répondit-il  en  se  penchant  pour  l'embrasser.  J'y 

voyais notre mariage, notre nuit de noces, nos enfants, nos petits-enfants... 

Elle mit ses bras autour de son cou et lui chuchota à l'oreille : 

— Je te promets que tous ces rêves-là deviendront réalité. 
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